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SUR LE 



PRINCIPE DE POPULATION. 









LIVRE IV. {Suite) 

De l’espérance qu'on peut concevoir* 

' POUR L’AVENIR , DE GUÉRIR OU DAIIOUClR 
LES MAUX QU’ENTRAINE LE PRINCIPE DE 
POPULATION. 



.CHAPITRE IX. 



• (: 
« *» 



Comment il faudroit s‘y prendre pour 
corriger les opinions erronées sur la 
population y qui ont pris cours .dans le 

monde. ' , 

' V - j • • 

Ce n’est pas asspz d’abolir toutes les ins- 
titutions qji encouragent la population, il 
faut nous efforcer en môme temps de corriger 
les opinions dominantes, qui ont le même 
effet et qui quelquefois agissent encore avec 

IV. t 
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plus cîe force. Ce ne peut être que l’ouvrage 
du temps, et le seul moyen d’y réussir est de 
répandre des opinions saines sur ce sujet, 
soit dans les écrits, soit par la voie de la 
conversation. Il convient d’insister parti- 
culièrement sur cette vérité, que ce n’est 
point pour l’homme un devoir de travailler 
à la propagation de l’espèce, mais bien de 
contribuer de tout .son pouvoir à propager 
le bonheur et la vertu; que s’il n’a pas une 
légitime espérance d’atteindre ce dernier 
but. la nature ne l’appelle nullement à laisser 
des descendans après lui. 

Dans les classes supérieures de la société, 
il n’y a pas de raison de craindre que les 
mariages soient trop fréquens. Sans doute 
des opinions saines répandues sur ce sujet 
pourroient être utiles même à celte partie 
' de la société, et prévenir un grand nombre 
dç mariages malheureux. Mais soit que nous 
travaillions à opérer cet effet, soit que nous 
négligions de le faire, les septimens élevés, 
que donnent le rang et l’éducation, oppo- 
seront toujours, dans ces classes-là, de 
grands obstacles au mariage, par les seuls 
motifs de prudence qu’ils suggèrent. Tout 
-ce que la société est en droit d’exiger de 
‘ ' • . f \ . 



Digilized 



Ch, IX, ERREURS SUR LA EOPULATIOïT. 3 

• * » * A» » . . i 

chacun de ses membres, est de ne point 
avoir une famille sans être en état de la nour- 

4*1 > 1 4 s *. - . 

rir. Cette maxime peut être prescrite comme 
un devoir positif. Toute gêne .'que l’on peut 
s’imposer au-delà doit être abandonnée au 
goût et au choix libre de celui qui «e l’im- 
pose. Quant aux personnes d’un rang élevé, 
d’après ce qu’on connoit de leurs habitudes, 
il suffîroit que dans le monde on accordât 

i ■ > h _ 1 ■ i 

plus d’estime et plus de liberté à celles qui 
vivent dans le célibat, et qu’elles jouissent 
à cet égard des mêmes avantages que les 
femmes mariées. Ce seroit d’ailleurs une 

»• ; . 4. . > . • 

chose raisonnable et conforme aux premiers 
principes de la justice et de l’équité. 

Puisqu’il est si facile d’obtenir des classes 
supérieures de la société le degré de prudence 
nécessaire pour contenir les mariages dans 
de justes bornes; si l’on veut réussir ;de 
même auprès des classes inférieures* il faut 
répandre parmi elles quelque partie des lu- 
mières et de la prévoyance dont les pre- 
mières sont pourvues; et on leur rendra un 
service bien plus important. 

Le meilleur moyen de parvenir à ce but 
seroit probablement d’établir un système 
d'éducation paroissiale sur un plan semblable 
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à celui qui a été proposé par Ad. Smilh (i).- 
Outre les sujets ordinaires d’instruction et 
ceux que cet auteur y ajoute, je voudrois 
qu'ou exposât fréquemment, dans ces écoles, 
l'état des classes inférieures du peuple rela- 
tivement au principe de population et l’in- 
fluence qu’elles ont à cet égard sur leur 
propre bonheur. Je n’entends point que, 
dans ces explications , on dépréciât en au- 
cune façon le mariage et qu’on le présentât 
sous un aspect moins désirable qu'il ne l’est 
réellement. On le feroit au contraire envi- 
sager, conformément à la vérité, comme un 
état particulièrement assorti à la nature de 
l’homme, propre à assurer son bonheur et- 
à le préserver des tentations du vice. Mais 
on auroit soin de faire remarquer, qu’il én 
est du mariage comme des biens de la fortune 
et de beaucoup d’autres, dont les avantages 
ne sont à notre portée, que sous certaines 
conditions. La ferme persuasion que le ma- 
riage est un état désirable, mais que pour y 
parvenir c’est une condition indispensable- 
ment requise d'ètre eu état de pourvoir à 



(i) Richesse îles nations, T. IV. L. V. cliap. I. p. 187, 
de la trad. de G. Garnier. 
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l’entretien d’une famille, doit être chez un 
jeune homme le motif le plus fort de se 
livrer au travail et de vivre avec une sage 
économie, avant l’époque où il peut réaliser 
ses projets d’établissement. Puen ne pourroit 
plus fortement l’engager à mettre en réserve 
le petit superflu qu’un ouvrier non marié 
possède toujours; et à en faire ainsi un em- 
ploi raisonnable pour son bonheur avenir, 
plutôt que de Je dissiper dans la paresse et 
dans le vice. 

Si dans la suite on pou voit, dans ces écoles, 
joindre aux divers objets d’enseignement 
quelques-uns des principes les plus simples 
de l’économie politique, il en résulteroit 
pourla société un avantage infini (i). Quelques 



(1) Ad. Smith propose d’enseigner , dans ces écoles 
de paroisses les parties élémentaires de la géométrie 
et de la mécanique. Je ne puis m’empêcher de croire 
'qû'e l’o.rShmrroit également mettre à la portée du 
peuple les principes communs sur lesquels se règlent 
les prix d’achat et de rente; et je suis persuadé qu’il 
en résulteroit un très-grand bien. Ce sujet intéresse 
immédiatement la classe du peuple et ne pourroit 
manquer d’exciter son attention. Il faut conrenir 
cependant qu’on ne peut à cet égard se livrer à 

l’espérance, lorsqu’on voit l’extrême ignorance qni 

. r ........ . ’ . < . * u 
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conversations que j’ai eues, pendant le cours 

des dernières disettes (i) avec des hommes de 

■ 

règne sur ce sujet dans la classe la plus relevée. Mais 
si l’économie politique ne peut poiat devenir un 
objet d’enseigueuieut pour le peuple, je pense qu’au 
moins elle détroit entrer dans le plan des éludes 
d’université. L Ecosse a donné cet exemple; l’Angle- 
terre devrait l imiter. (I est de la plus haute itnpor- 
t.n:e que les gentilshommes de campagne et surtout 
le clergé ne contribuent pas à aggraver , par leur 
ignorance, les maux de la disette, toutes les fois 
que nous y sommes exposés. Pendant les dernières 
grandes chertés qui ont eu lieu en Angleterre, la 
moitié des gentilshommes de campagne et des mem- 
bres du clergé de ce royaume auroient mérité d’être 
poursuivis comme coupables de sédition. Après avoir 
enflammé l’imagination du peuple au sujet des fer- 
miers et des marchands de blé, en discourant, en 
prêchant même conlr’eux ; c’étoit un foible remède 
au mal qu’ils avoient fait, d’observer froidement, 
que lors même que les pauvres étoieut en butte à 
l’oppression et à la fraude, leur devoir éloil de main- 
tenir la paix et la tranquillité. C’est ainsi que, dans 
Jshakespear, Marc Antoine .ne cesse de dire que le» 
conjurés sont tous des hommes d’honneur , ce qui 
n’empêche pas que leurs maisons et leurs personnes 
lie soient livrées à la fureur de la populace qu’il a 
ameutée. L’économie politique est peut-être la seule 
science de laquelle on puisse dire que lorsqu’elle est 
ignorée, il en résulte .nonrseulement des privations ^ 
mais un mal positif, et un mal très-grave. 

(i) 1800 et i8qu 
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la blaSse des ouvriers, m’ont, je Taboue» 
jeté dans le découragement. J’ai.été frappé de 
leur attachement à certains préjugés relatifs 
à la vente et à l’accaparement des grains ■> et 
j’ai senti fortement l’espèce d'impossibilité 
de concilier avec un tel degré d’ignorance, 
l’actipn d’un gouvernement véritablement 
libre. Telles sont les erreurs qui dominent 
à cet égard parmi le peuple, que s’il agit en 
conséquence des opiqions auxquelles il est 
livré, il faut absolument, et à tous risques 
qu’il soit contenu par la force. Or il est bien 
difficile d’investir un gouvernement de toute 
la puissance nécessaire pour suffire en tout 
temps à ce but,! sans faire courir, quelques 
dangers à la liberté. ;., ■. ..... , 

On a répandu en Angleterre des sommes 
immenses en assistances, et il y a beu de 
croire qu’elles 11’ont servi qu’à aggraver les . 
maux de ceux qui les ont reçues. On , a 
trop peu fait aa contraire pour l'éducatiorr 
du peuple;. <011 a négligé de l'instruire de 
quelques Vérités politiques qui touchent; de 
près ’à son bonheur, qui sont peut-être, ba 
seul moyen p»af lequel il pourrait améliorer 
son état, dont l'effet seroit de -faire des 
hommes de cette classe desî sujets, paisibles 
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et d’augmenter beaucoup la somme de leur 
bonheur. Il est peu honorable pour l’An- 
gleterre que l’éducation des classes infé- 
rieures du peuple ne se fasse que par quel- 
ques écoles du dimanche, entretenues par 
dts souscriptions particulières, et qui même 
D’ont été fondées que fort récemment (i). 

Les raisons qu’on allègue pour ne pas 
éclairer le peuple me paroissent non-seu- 
lement peu libérales, mais de la dernière 
faiblesse; tandis que, pour priver le peuple 
d’un moyen d’améliorer son état, il faudroit 
avoir des raisons de la plus grande force et 
fondées sur la plus évidente nécessité. Ceux 
qui ne veulent pas écouter la réfutation de 
ces argumens par le simple raisonnement, 
ne peuvent, je pense, récuser le témoignage 

de l'expérience. Je demande donc si l'a- 

* / 

vantage qu’a le peuple d’Ecosse du côté de 
l’instruction paroit l’avoir disposé à la sédi- 
tion ou au mécontentement. Sur quoi Tdn 
peut remarquer, que dans ce pays-là le besoin 
sè fait sentir plus constamment, les disettes 
sont plus fréquentes, les privations plus dures, 
qu'en Angleterre, à raison de l’infériorité du 
~ — • — . . . 

c (i) Écrit en, i8o3, • ■ •<■ 
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sol et du climat. Les connoissances répandues 
en Écosse dans les classes inférieures du peuple 
ne vont pas jnsqua améliorer beaucoup leur 
état; parce qu’elles ne suffisent pas pour leur 
inspirer au point convenable des habitudes 
de prudence et de prévoyance. Mais du moins 
elles ont l’effet de les engager à supporter 
avec patience bien des maux, par la pensée 
que les troubles ne font que les aggraver. En 
comparant les mœurs paisibles des paysans 
écossois, qui reçoivent tous quelque ins- 
truction , à la turbulence des paysans ignorans 
de l’Irlande , tout homme qui raisonne im- 
partialement ne peut méconnoltre entière-* 
ment l’heureuse influence des lumières et de 
l’éducation sur le peuple. 

Le principal argument que j’ai entendu 
faire contre le projet d’établir en Angleterre 
un système d’éducation nationale , est que ce 
seroit mettre le peuple en état de lire des ou- 
vrages tels que ceux de Payne, ce qui pourroit 
avoir des suites fatales au gouvernement. A 
cet égard je pense entièrement comme 
Ad. Smith ; (i) je crois qu’ un peuple instruit 

( 1 ) Rich. des nat., liv. V. C. I. p. iga du tpi. I1L 
de l’çd. angl. . _ ;1 , , . . , 

lr 1 1 



* 
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et bien élevé seroit beaucoup moins suscep- 
tible qu’un autre d'être séduit par des e'crits 
incendiaires , et sauroit beaucoup mieux dis- 
cerner et appre'cier à leur valeur les vaines 
déclamations de quelques démagogues qu'a- * 
nime d’ambition ou l’intérêt. Il ne faut, pour 
exciter 1^ sédition dans une paroisse , qu’un 
ou deux lecteurs; et s’ils sont vendus au parti 
démocratique, ils pourront faire beaucoup 
plus de mal, en choisissant des passages, efc 
des momcns favorables à leurs desseins, que 
si chaque individu avoit été en état de lire 
l’ouvrage en entier, avec le loisir et le calme 
nécessaire pour peser les argumens opposés, 
dont sans doute on n’auroit pas négligé de 
l’instruire. 

Mais indépendamment de ces considéra- 
tions, j’observe que la remarque d’Ad. Smith 
acquerroit bien plus d’importance, si les 
écoles qu’il conseille d’établir servoient à 
instruire iba. peuple de sa vraie situation; si 
on lui apprenait que son -état ne peut pas 
être essentiellement amélioré par -un chan- 
gement dans le gouvernement, mais que 
cette amélioration dépend de son propre 
U'à viril et '-de sa propre prudence; qu’à la 
vérité on pourvoit prévenir quelques-unes 
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de ses plaintes, mais que, pour ce qui est 
de l’entretien de leurs familles, ceux qui 
composent la masse du peuple ne doivent 
attendre que bien peu ou môme point de 
soulagement; qu’une révolution, si elle 
avoit lieu, ne feroit point changer en leur 
faveur le rapport de l’offre du travail à la 
demande, ou celui de la quantité de nour - 
ritnre au nombre des consommateurs; que 
si l’offre du travail étoit plus grande que la 
demande et la demande de nourriture plus 
grande que l’offre , ils éprouveroient les peines 
que cause le besoin , môme sous le gouver- 
nement le plus libre et le plus parfait. 

La connoissance de ces vérités tend si évi- 
demment à maintenir la paix et la tran- 
quillité, à afibiblir l’effet des écrits inflam- 
matoires, à prévenir toute opposition incon- 
sidérée aux autorités constituées, qu’on ne 
peut s’empêcher de soupçonner les fauteurs 

Y** 1 » , * t 

de l'ignorance de quelques vues intéressées. 

Non-seulement les écoles de paroisse ser- 
viroient à expliquer la situation réelle des 
classes inférieures du peuple, à faire voir 
que c’est d’elles-mômes que dépend leur 
bonheur ou leur misère; elles pourroient 
encore, par une instruction commencée de 
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bonne heure et par des récompenses sagement 
distribuées, former la génération naissante à 
des habitudes de sobriété, de travail, d'in- 
dépendance, de prudence, et la dresser à la 
pratique des devoirs prescrits par la religion. 

Ce seroit le vrai moyen de relever la partie 
inférieure du peuple, de la faire sortir de 
son état d’abaissement, de la rapprocher de 
la classe moyenne, dont en général les habi- 
tudes sont fort préférables. 

Dans la plupart des pays il y a chez le bas 
peuple une dernière limite de misère, au- 
dessous de laquelle on cesse de se marier 
et de propager l’espèce. Celte limite de misère 
extrême varie en différens pays, et dépend 
de diverses circonstances, telles que le sol, 
le climat, le gouvernement, le progrès des 
lumières, la civilisation, etc. Les princi- 
pales circonstances, qui élèvent la limite, 
ou qui diminuent la misère de la partie du 
peuple la plus dépourvue de ressources, sont 
la liberté, la sécurité de la propriété, la 
manière dont les connoissances sont ré- 
pandues parmi le peuple, le goût des avan- 
tages et des diverses jouissances que l’aisance 
procure. Celles qui contribuent le plus à 
abaisser la limite sont le despotisme et 
l’ignorance. 
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Dans tontes les tentatives que l’on peut 
faire dans le but d’améliorer l’état des classes 
inférieures du peuple, on doit se proposer, 
comme un objet essentiel, d’élever cette- 
limite aussi haut qu’il est possible , en d’autres 
termes de faire en sorte que la misère, qui J 
dans le pays dont on s’occupe, peut passer 
pour être le dernier terme de cette espèce 
d’infortune, soit une misère supportable. Et 
l’on y parviendra en cultivant chez le peuple 
le désir d’une situation indépendante , une 
honnête fierté , le goût de la propreté et 
de l’aisance. J’ai déjà eu occasion de faire 
remarquer , quelle est l’influence d’un bon 
gouvernement pour produire chez le peuple 
des habitudes de prudence, pour apprendre 
à ceux même des dernières classes à se res- 
pecter et à éviter de s’avilir. Mais cette in- 
fluence sera toujours insuffisante sans le se- 
cours d’un bon système d’éducation. On peut 
dire qu’un gouvernement , qui 11e pourvoit 
pas à l’instruction du peuple, est loin d’être 
parfait. Le bienfait d’une bonne éducation 
est du nombre de ceux dont tous peuvent 
jouir. Et comme il dépend du gouvernement 
de le mettre à la portée de tous, il est sans 
contredit de son devoir de le faire. 
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CHAPITRE X. 

De la direction de notre charité . 

Xl nous reste à examiner comment nous 
pouvons diriger notre charité, de manière à 
ne pas nuire à ceux qui en sont l’objet, et à 
prévenir cet excès de population, qui , à 
l’instant où l’on passe le niveau des subsis- 
tances , ne manque jamais de peser pénible- 
ment sur les dernières classes du peuple. 

Ce mouvement, dp sensibilité , qui nous 
engage à soulager nos semblables lorsqu’ils 
sont dans la souffrance , ressemble à toutes 
les autres passions qui nous agitent : c’est 
une passion qui est , sous certains rapports , 
aveugle et irréfléchie. La compassion peut 
être plus exaltée par une scène de théâtre 
bien faite et pathétique, ou par une situation 
de roman , que par aucun événement réel. 
Parmi plusieurs personnes qui sollicitent 
notre bienfaisance , si nous n’écoutions que 
la première impulsion qui nous frappe et 
que nous ne prissions point d’informations 
ultérieures , nous préférerions sans contredit 
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celle qui joueroit le mieux son rôle. II est 
donc manifeste , que l’impulsion de la bien- 
veillance , comme celle des passions de 
l’amour ; de la colère , de l’ambition , de la 
faim , de la soif, ou toute autre , doit être 
réglée et dirigée d’après les résultats de l’ex- 
périence ; qu’elle doit être , comme toute 
autre passion , soumise à l’épreuve de l’uti- 
lité ; sous peine de lui voir manquer le but , 
pour lequel elle a été placée dans notre 
cœur. 

Le but manifeste de la passion qui unit les 
sexes est la durée de l'espèce , et l’établisse- 
ment d’une liaison intime de vues et d’intérêts 
entre deux personnes; liaison, qui est à la fois 
pour eux le plus sûr moyen de bonheur, et 
pour leurs enfans un gage d’attention vigi- 
lante , dirigée principalement vers leur con- 
servation dans la première enfance, et dans 
la jeunesse vers les soins de l’éducation. Mais 
si tout homme croyoit pouvoir céder en tout 
temps aux impulsions de la nature relative- 
ment à cette passion, sans se mettre en peine 
des suites ; un but essentiel de cette passion 
seroit manqué-, et la durée même de l’espèce 
seroit mal assurée. 

« Le but évident de l’instinct de bienveil- 
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lance que la nature a mis dans le cœur de 
l’homme est de rassembler les hommes ; de 
réunir surtout ceux qui font partie d’une 
même nation ou d’une même famille ; et de 
les lier enlr’eux par une affection fraternelle. 
En intéressant les hommes au bonheur et ail 
malheur de leurs semblables , cet instinct 
bienveillant les engage à porter remède , 
autant qu’il est en eux , à ces maux partiels 
qu’entraine les lois générales ; et 'il tend 
par-là même à augmenter la somme du 
bonheur des hommes* Mais si cette bien- 
veillance ne distingue rien ; si le degré du 
malheur apparent est la seule mesure de notre 
libéralité, il est clair qu’elle ne s’exercer» 
presque que sur les mendians de profession ■ 
tandis que le mérite modeste et malheureux, 
luttant contre d’inévitables difficultés, mais, 
jusques dans la misère, aimant la propreté 
et s’attachant à conserver des formes décentes, 
sera négligé. Nous secourrons ceux qui seront 
le moins dignes de secours. Nous encoura- 
gerons la fainéantise, et nous laisserons périr 
l’homme actif et laborieux. En un mot, nous 
irons directement contre les vues de la nature 
et nous diminuerons la somme du bonheur* 
L’expérience, il est vrai, nous a appris 
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que cet instinct de bienveillance agit ayec 
moins de force que la passion qui unit les 
sexes; elle prouve qu’en général il y a beaucoup 
moins de danger à s’abandonner à l’un de ces 
sentimens qu’à l’autre. Mais si l’on fait abs- 
traction de ces leçons de l’expérience et des 
préceptes de morale auxquels elle Sert de 
fondement; on ne peut rien dire en faveur 
de ceux qui se livrent sans retenue à l'un de 
ces penchans, qu’on ne puisse dire également 
en faveur de ceux qui s’abandonnent à l’autre. 
Ce sont deux passions naturelles l’une et 
l’autre; chacune d’elles est excitée par un . 
objet qui lui est propre; et nous sommes 
conduits à les satisfaire par un puissant attrait. 
Si nous n’envisageons que notre nature Ani- 
male, ou si nous supposons que les* suites 
de nos actions à cet égard nous sontjn- 
connues; nous ne pouvons sans doute faire 
autre chose que suivre un aveugle instinct. 

Mais si nous venons à réfléchir que nous 
sommes des êtres doués de raison, nous ne 
pouvons manquer de reconnoîlre, que c’est 
pour nous une obligation de considérer les 
suites de nos actions. Et si nous découvrons, 
qu’en certains cas ces suites sont funestes 
pour nous ou pour d’autres; nous pouvons 
IV. 3 
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nous tenir pour assurés, que celte manière 
d’obéir à nos passions ne convient point à 
notre état, ou en d’autres termes, n’est point 
conforme à la volonté de Dieu. En qualité 
d’agens moraux, notre devoir est manifes- 
tement de réprimer nos passions , autant 
qu’il est nécessaire pour qu’elles ne suivent 
point une direction vicieuse; de peser et 
d’examiner avec soin les suites de nos pen- 
chans naturels, en les rapportant fréquem- 
ment à la grande règle de l’utilité, afin d’ac- 
quérir insensiblement l’habitude de les satis- 
faire de manière à ne nuire à personne. C’est 
évidemment le moyen d’accroître la somme 
du bonheur, et par conséquent de remplir 
le but du créateur autant qu’il nous est pos- 
sible de l’atteindre. 1 • 

Ainsi, bien que l’utilité ne puisse être le 
motif qui nous presse, lorsque nous sommes 
sous l’influence d’une passion; elle est pour 
nous le seul moyen de connoître, ? indépen- 
damment de la volonté de Dieu revélee, 
nous devons céder à celte influence ; et 
c’est elle qui fonde nos devoirs, dans l’ordre 
des lois naturelles. Tous les moralistes , qui 
ont recommandé de soumettre les passions 
à la raison, l’ont fait, je crois, d’après les 
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principes que je viens d'exposer; soit qu’ils 
les aient reconnus distinctement, ou qu’ils 
aient négligé de le faire. 

Je rappelle ces vérités, pour les appliquer 
st la direction habituelle de nos charités. Si 
nous avons toujours en vue la grande règle 
de l’utilité; nous trouverons à exercer la 
bienfaisance dans une sphère fort étendue, 
sans qu’elle nuise' jamais au but principal que 
nous devons nous proposer. 

L’un des effets les plus utiles de la charité 
est celui qu’elle a sur l'homme même qui 
l’exerce. Il est plus doux de donner que de 
recevoir. Admettons, si l’on veut , que la 
bienfaisance n’est pas utile à ceux qui en sont 
J’objet; jamais toutefois nous ne 'pourrions 
approuver les efforts qu'on feroit, pour Oter 
de notre arne le sentiment qui nous presse 
de l’exercer. Il tend à purifier et à élever 
l’ame. Mais, en appliquant ici la règle de 
ruljlité, ou remarquera avec satisfaction , 
que la manière d’exercer la bienfaisance , 
qui est la plus avantageuse aux pauvres, est 
précisément celle qui est la plus propre à 
perfectionner le caractère de celui qui donne. 

On peut dire de la charité, comme de la 
pitié, qu'elle n'a rien de contraint, qu'elle 
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se répa'hd sur la terre, comme une douce 
rosée (1). C’est à tort qu’on décore du nom 
de charités les sommes immenses, qu’on 
répand en Angleterre, en vertu d’une taxe» 
Il y manque le caractère distinctif de la vé- 
ritable bienfaisance. Et, comme on doit s’y 
attendre en forçant des actions dont l’essètice 
est d’être libres, cette profusion tend à dé- 
praver ceux de qui on l’exige , comme ceux 
à qui elle est destinée. Au lieu d’un soula- 
gement réel, il n’en résulte qu’une aggra- 
vation et une multiplication de misère d’une 
part; et de l’autre, au lieu des sensations 
délicieuses que produit l’exercice de la véri- 
table bienfaisance , un mécontentement et 
une irritation permanente. 

Parmi les grands établissemens de charité 
qui sont soutenus par des contributions vo- 
lontaires, il s’en trouve de vraiment préju- 
diciables. Mais de plus les souscriptions se 
font peut-être quelquefois fort à contre- 
cœur, et moins par un 'mouvement de pure 
bienveillance, que pour répondre à ce qu’on 



(1) Is not strained ; 

It droppeth , as lhe gentle rain from Hcat’n, 
£Jpon the earih beneath. t . j 
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attend dans le monde .^’un homme d’un 
certain rang ou d’une certaine fortune. La 
plupart des souscrivans ne se mêlent point de 
dispenser ces largesses et ne s’occupent nul- 
lement du sort de ceux qui les reçoivent. Il 
ne faut donc passe flatter, que de tels actes 
de bienveillance soient bien propres à pro- 
duire, sur ceux qui les font, les bons effets 
qu’on a coutume d’attribuer à cette vertu et 
qui se manifestent daris d’autres occasions 
d’une manière si évidente. 

Dans les aumônes même que l’on fait aux 
mendians de profession, on remarquera, 
si l’on y prend garde, que l’on cède aussi 
souvent au désir de se débarrasser de leurs 
importunités ou d’écarter la vue d’un objet 
dégoûtant, qu’au plaisir de soulager les souf- 
frances des malheureux. Loin de nous féli- 
citer d’avoir trouvé une occasion de secourir 
notre prochain, nous préférerions souvent 
de n’avoir point rencontré de tels objets de 
compassion. La vue de leur misère qui nous 
frappe excite en nous une émotion pénible, 
mais nous sentons que la foible aumône que 
nous pouvons leur faire ne suffit point à les 
soulager. Nous savons parfaitement qu’elle 
est tout-à-fait disproportionnée à leurs 
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besoins. De plus, nous n'ignorons pas que 
nous allons entendre répéter une demande 
toute pareille au tournant de la rue; et que 
nous sommes exposés d’ailleurs à de cou- 
pables impostures. Nous nous hâtons pour 
les éviter, et souvent nous fermons l'oreille 
à des sollicitations importunes. Nous ne 
donnons, que ce que nous arrache, pour 
ainsi dire, un sentiment involontaire. Il y 
a encore ici une sorte de violence, que nous 
nous faisons à nous-mêmes. Et cette charité 
forcée ne laisse dans l’ame aucun doux sou- 
venir, aucune impression propre à perfec- 
tionner le coeur. 

11 en est bien autrement de cette charité 
volontaire et active, qui connoît en détail 
ceux dont elle soulage les peines; qui sent 
t par quels étroits liens sont unis le riche et le 
pauvre, et s’honore de cette alliance; qui 
visite l’infortuné dans sa maison, et ne s'in- 
forme pas uniquement de ses besoins, mais 
de ses habitudes et de ses dispositions mo- 
rales. Une telle charité impose silence au 
mendiant effronté, qui n’a pour recomman- 
dation que les haillons dont il affecte de se 
couvrir; elle encourage au contraire, sou- 
tient, console, assiste avec libéralité celui. 
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qui souffre, en silence des maux non mérités. 
Celte maniéré de faire la charité présente 
/Un tableau bien propre à en faire sentir le- 
prix, en comparaison de toute autre. Je ne 
puis mieux en faire ressortir les avantages et 
marquer le contraste entre cette forme d’as- 
sistance et celle qui est en usage dans les 
paroisses, qu’en citant ce qu’en dit Air. Town- 
send, a la fin do son admirable dissertation 
sur les lois relatives aux pauvres. « On ne 
« peut imaginer rien de plus dégoûtant que 
« la table à laquelle se fait le payement de 
« la paroisse. On y voit souvent réunis dans 
« la même personne tout ce qui peut rendre 
« la misère repoussante; le tabac, le geniè- 
« vre, Içs haillons, la vermine, l’insolence et 
« l’insulte. On ne peut au contraire imaginer 
« rien de plus noble et de plus touchant 
« que la charité qui visite Tbamble chaumière 
“ du pauvre, pour encourager le travail et 
« la vertu; dont la main secourable nourrit 
« celui qui a faim, distribue des vêtemens 
« aux malheureux qui en sont privés, et 
« adoucit le sort de la veuve et de l’orphelin • 

• n Rien de plus beau çt de plus touchant, 

* si ce Ji’est peut-être les douces larmes 
de la reconnoissance, les yeux brillons 



Digitized by Google 




< 

à4 DE DA DIRECTION Liv. IV . 

« d'une joie pure; les mains levées au ciel; 
« expression naïve des sentimens, que font 
« éprouver des bienfaits inattendus et dis— 
te tribués avec discernement. On sera souvent 
« témoin de ces scènes attendrissantes, si 
« on laisse les hommes à eux-mêmes et s’ils 
« jouissent pleinement du droit de disposer 
« de ce qui leur appartient dans l’exercice 
« de la bienfaisance. » 

11 est, je crois, impossible, d’être souvent 
acteur dans ces scènes, sans croître journel- 
lement en vertu. 11 n i y a point d’occasions 
où nos affections, en prenant l'essor, doivent 
contribuer plus efficacement à purifier le 
cœur et à inspirer des sentimens élevés. C’est 
là vraiment la seule espèce de charité de 
laquelle on peut dire qu’elle fait le bonheur 
de celui qui la pratique; et c’est aussi en 
général la seule qui fasse le bonheur de celui 
qui en est l’objet. Il est sûr au moins que 
l’on trouveroit difficilement quelque autre 
manière de faire la charité qui, par la dis- 
tribution de sommes très- considérables, ne 
mette en danger de produire plus de mal que 
de bien. 

Le pouvoir discrétionnaire et contenu dans 
certaines limites, qui est confié aux juges de 
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paix et aux officiers de paroisses , d’accorder 
ou de refuser l’assistance est, par sa nature 
et ses effets , bien différent du discernement 
avec lequel le charité volontaire dispense ses 
dons. Tout homme, en Angleterre, qui se 
trouve placé dans certaines circonstances dé- 
terminées, adroit, d’après la loi, à recevoir 
l’assistance de sa paroisse; et à moins que 
des raisons bien claires ne l’en privent , si 
ce droit est méconnu, il est autorisé à se 
plaindre. Les informations , nécessaires pour 
établir les faits relatifs à de telles questions , 
engagent trop souvent les poslulans à dé- 
guiser la vérité; et le grand nombre de ceux 
qui sollicitent des secours expose les inspec- 
teurs au reproche de partialité et de dureté. 
Si le secours est accordé, il est reçu comme 
une chose due et sans aucune reconnoissance; 
si le secours est refusé, celui qui le sollicite 
se regarde presque toujours comme offensé, 
il croit éprouver une injustice, en conçoit de 
l’indignation et en garde du ressentiment. 

Il n’y a rien de pareil dans la distribution 
des charités volontaires. Celui qui les reçoit 
se livre au doux sentiment de la reconnois- 
sance; celui qui ne les reçoit pas est loin de 
orier à l’injustice. Tout homme a droit de 
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faire de son bien l’usage qu’il juge convena- 
ble. On ne peut, avec aucune apparence de 
justice, l’obliger à rendre compte des motifs 
qui font qu’il donne dans un cas et qu’il ne 
donne pas dans l’autre. Ce pouvoir absolu, 
qui est essentiel à la charité volontaire, lui 
donne la plus grande facilité de choisir des 
objets dignes de ses faveurs, sans qu’il puisse 
en résulter aucune fâcheuse conséquence» 
Celle forme d’assistance a d’ailleurs l’avan- 
tage de présenter toujours une sorte d’in- 
certitude dans les bienfaits qu’elle aime , à 
répandre, llest lout-à- fait, important pour le 
pauvre, que personne ne puisse envisager la 
charité comme un fonds sur lequel' on a 
droit de compter. Le pauvre doit apprendre 
à user de ses propres forces , à déployer toute 
son étiergie et toute sa prévoyance; à en- ï 
visager ses vérlus comme sa seule ressource. 

Que si elles viennent à lui manquer au besoin, 
les autres moyens de secours ne doivent être 
pour lui qu’un objet d'espérance. Il faut 
même que cette espérance lui paroisse fondée 
sur sa bonne conduite, et sur la pensée, que 
ce n'est ni par indolence ni par imprudence, 
qu’il est tombé dans la misère. 

Que dans la distribution, de nos cliari.tés. 
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ce soit pour nous un devoir d'inculquer 
xrette leçon aux pauvres, c'est une vérité 
dont il n’est pas permis de douter. Si tous 
pouvoient être soulagés, si la pauvreté pou- 
voit être bannie, même au prix du sacrifice 
des trois quarts de la fortune des riches; je 
serois le dernier à dire un seul mot pour 
m’opposer à ce projet, et je me garderois 
d’avancer qu’il faut user de mesure dans 
nos largesses. Mais comme l’expérience a 
prouvé, et je crois sans exception, que le 
malheur et la misère se proportionnent tou- 
jours à la quantité d’aumones, qui se distri- 
buent sans choix; nous sommes fondés à en 
inférer, en raisonnant comme on a coutume 
de faire sur les lois naturelles, que cette 
forme n’est pas celte qui caractérise la véri- 
table bienfaisance et qui doit porter le nom 
de vertu. • 

Les lois de la nature nous disent , comme 
St. Paul : « Si un homme ne veut pas tra- 
« vailler, il n’est pas digne de manger. » Elles 
nous disent encore qu’il ne faut pas se fier 
témérairement à la Providence. Elles nous 
font assez entendre, que celui qui se marie, 
sans avoir de quoi pourvoir aux besoins de sa 
famille, doit s’attendre à la misère. Ce sont là 

. . * 

t ' • • • . - 
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bienfaisance. Ce devoir consiste à adoucir les 
maux partiels, qui naissent des lois générales. 
Eu donnant à notre charité cette heureuse 
direction , nous n’avons point à en craindre 
les suites. Des malheureux , aussi dignes de . 
pitié, doivent être secourus, par tous les 
moyens qui sont en notre pouvoir , avec libé- 
ralité, de manière à suffire pleinement aux 
besoins qui les pressent ; lors même que , pour 
le faire, nous serions forcés d’abandonner à 
leur sort ceux qui l’ont bien mérité et qui sont 
indignes de toute espèce d’estime. 

Après avoir satisfait à ce premier devoir de 
bienfaisance , il peut être permis d’accorder 
un regard compatissant à l’homme paresseux 
et imprévoyant. Mais alors même le bien de 
l’humanité exige , que nos secours soient dis- 
tribués avec épargne. Nous pouvons prendre 
sur nous d’adoucir, avec prudence, le châ- 
timent que la nature inflige à ceux qui ont 
violé ses lois ; mais nous devons nous garder 
de faire en sorte que le châtiment soit entiè- 
rement méconnu. C’est avec justice que celui 
qui le subit se trouve descendu au dernier 
rang dans l’ordre social. Si nous prétendons 
l’en faire sortir et le placer dans une situation 
plus élevés ; nous manquons le but de la bien- 
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..faisance, et nous commettons une injustice 
envers ceux qui sont au-dessus de lui. 11 faut 
qu’il n'ait en aucun cas, dans la distribution 
des choses nécessaires à la vie, une part égale 
à celle du simple ouvrier. 

Ces raisonuemens ne s'appliquent pas aux 
cas d’une urgente détresse,, produite par quel- 
que accident, que n’a point occasionné l’in- 
dolence ou l’imprudence de celui qui en est 
la victime. Si un homme se casse la jambe ou 
le bras , notre devoir est de le secourir , et 
non de nous informer de son mérite. Cela est 
parfaitement d’accord avec la règle de l’uti- 
lité. En donnant ainsi sans choix un généreux 
secours, il est peu à craindre, que nous exci- 
tions les hommes à se casser les bras ou les 
jambes pour en profiter. D’après ce principe 
invariable de l’utilité, l’approbation donnée 
par Jésus-Christ à la conduite du Samaritain 
ne contredit pas le moins du monde celte 
maxime de SI. Paul : « Celui qui ne veut pas 
« travailler n’est pas digne de manger. >> 
Toutefois , en aucun cas sans doute , nous 
ne devons perdre l’occasion de faire du bien, 
d’après la .supposition que nous trouverons 
quelque autre objet plus digne de nos bien- 
faits. Dans tous les cas douteux , on peut 
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établir, que noire devoir est de céder à l’ins- 
tinct de la bienveillance. Mais lorsque nous 
pouvons remplir l’obligation que la raison 
nous impose de peser avec soin les suites de 
nos actions; si notre expérience et celle d’au- 
trui nous ont fait voir qu’il y a une manière 
d’exercer la bienfaisance qui est préjudiciable, 
et une autre qui produit les meilleurs effets ; 
nous sommes certainement tenus , en qualité 
d’agens moraux, de réprimer nos penchans, 
lorsqu’ils prennent l’une de ces directions , et 
de leur donner cours dans l’autre, afin d’ac- 
quérir l’habitude de pratiquer ce que nous 
savons être utile ou avantageux à nos scnv- 
biabics et à nous-mêmes. 
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CHAPITRE XI. 

Examen de divers plans , qui ont été pro~ 
posés pour améliorer le sort des pauvres , 

Dans la distribution de nos charités , et 
dans tous les efforts que nous faisons pour 
améliorer le sort des classes inférieures du 
peuple , il faut donner une attention parti- 
culière à la xègle suivante , immédiatement 
liée au principal sujet de cet ouvrage. Jamais 
aucun motif ne doit nous engager à faire 
quoique ce soit dans le but d’encourager 
directement le mariage, ou de travailler d’une 
manière régulière et systématique à faire dis— 
paroilre la différence qui se trouve entre 
l’homme marié et le célibataire relativement 
à la facilité de vivre. Cette différence doit tou- 
jours être sentie. C’est un point sur lequel les 
écrivains , qui d’ailleurs ont le mieux com- 
pris l’influence du principe de population , me 
semblent être tombés dans de graves erreurs. 

Sir James Stewart, qui a très-bien vu les 
inconvéniens de ce qu’il nômme une pro- 
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création vicieuse, ainsi que tous les maux 
qui sont la suite d’un excès de population , 
ne laisse pas de recommander rétablissement 
des hôpitaux d’enfans trouvés; il juge con- 
venable en certaines circonstances de prendre 
les enfans à leurs parens pour les élever aux 
frais de l’état; et déplore la différence qui a, 
lieu entre le sort de l’homme marié et celui du 
célibataire, différence qui rend leurs moyens 
de subsistance si peu proportionnés à leurs 
besoins(i). Il oublie, en s’exprimant ainsi,, 
que si, sans aucun encouragement, la popu- 
lation est excédante ; c’est une preuve claire, 
qhe les fonds destinés à alimenter le travail ne' 
peuvent pas soutenir une plus grande popula- 
tion. Si, sans hôpitaux d’enfans trouvés, Sans 
étàblissemens publics pour l’entretien des en- 
fans nés dans le mariage, enfin malgré le dé- 
couragement que doivent faire naître les em- 
barras de fortune que le mariage entraîne, la 
population s’élève au point que les pauvres 
soient hors d’état de pourvoir à l’entretien de 
tous leurs enfans, sans doute la société man- 
que de fonds pour mettre plus de bras en ac- 
tivité. Si donc on donne de nouveaux encour 

{*) Polkical œconomy, Vol. I. b. I. e. ïllt, 

IV, 5 
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ragemens à !a multiplication de l’espèce, et 
si on fait disparoître les découragemens qui 
pourroient y mettre des bornes ; il devra né^ 
cessairement survenir de manière ou d’autra 
une augmentation de cette procréation vi- 
cieuse, que l’auteur voudroit avec raison 
prévenir. i , < 

Mr. Townsend, qui, dans sa dissertation 
sur les lois relatives aux pauvres, a traité ce 
sujet avec autant de clarté que de profondeur, 
finit par une proposition, qui me paroit en 
contradiction avec les principes qu’il a si ? 
tien exposés. Il voudroit que les soçiétés , 
de bienfaisance qui sont établies dans les 
paroisses d’une manière libre et purement 
volontaire, devinssent forcées et obligatoires- 
Il propose de passer un règlement çp vertu t 
duquel tout célibataire payeroit un quart de. 
ses gages ou salaires, et un homme marié, ; 
père de quatre enfans n’en payerojt que la 
trentième partie (1). 

Je dirai d’abord qu’à l’instant oq l’on coq- i 
vertiroit les souscriptions libres en* contri- 
butions forcées, elles agiroient précisément 

(i) Digsemqon oa the popr laws, p. 8^, 3.^“ édit. 
l 787 . '• .5 
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comme une taxe sur le travail. Or une telle 
taxe est toujours payée par le consommateur, 
comme l’a très-bien fait voir- Ad. Smith, èt 
elle est payée avec plus de frais. Pâr consé- 
quent, les propriétaires de terres ne seroient 
point soulagés par ce plan. Ils payeroient la 
même somme qu’ils payent aujourd'hui, avec 
cette seule différence qu’au lieu de livrer cet 
argent à leur paroisse, sous forme de coü- 
tribution directe pour les pauvres, ils la four- 
niroient par la hausse du prix du travail et de 
toutes les marchandises. Ainsi une contri- 
bution forcée de cette nature auroit presque 
tous les mauvais effets du système actuel d’as- 
sistance ; et quoique le nom fût changé , re- 
prit de l'institution seroit toujours le même. 

Le doyen Tucker , dans ses rertiarques sur 
un plan de même nature proposé par Mr. Pew, 
dit, qu’après beaucoup de discours et de ré- 
flexions sur ce sujet, en dernier ré&iKàfc c’est 
à une souscription volontaire qu'il'» s’arrête 
et qu’il ne lui paroîtpas qu’on doive la’ con- 



vertir en contribution forcée. Une souscrip- 
tion volontaire ressemble à Un impôt sur le 



luxe. Elle n’a pas nécessairement l’eflèt de 

* \ ' l ; 

hausser le prix du travail. 

II faut remarquer aussi, que dans un* 
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souscription volontaire , chacun des souscri- 
vans ayant un droit naturel d’inspection , peut 
exiger que les conditions de l’association 
«oient exactement remplies ; ou si on ne les 
remplit pas, il conserve la liberté de se 
retirer de cette société. Mais si l’on donnoit 
à la souscription la forme d’une contribution 
universelle et forcée, comme elle deviendroit 
dès-lors une affaire nationale, il n’y auroit 
plus aucune garantie de l’exécution des con- 
ditions primitives de cette institution. Et 
lorsque les fonds viendroient à manquer, 
ce qui arriveroit nécessairement , puisque 
.bientôt tous les fainéans et les dissipateurs 
tomberoient à la charge de la fondation ; on 
exigeroit sans doute une contribution plus 
forte; et personne ne pourroit s’y sous- 
traire. Ainsi le mal iroit toujours croissant , 
précisément comme croit à présent la taxe 
des pauvres. Il est vrai que , si l’assistancç 
donnée par une telle fondation étoit toujours 
spécifiée exactement , sans pouvoir être aug- 
mentée sous aucun prétexte , comme cela a 
lieu dans les associations volontaires actuelles, 
ce seroit un grand avantage. Mais on pourroit 
tout aussi bien l’obtenir en adoptant le même 
principe dans la distribution des sommes 
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recueillies par la taxe des pauvres qui se 
lève dans chaque paroisse. Il paroît donc 
que rendre forcées les souscriptions volon- 
taires ne diffère point essentiellement de 
la simple continuation de la taxe actuelle; et 
que toute espèce de forme de distribution, 
que l’on pourroit adopter dans l'an de ces 
plans , pourroit également être adoptée dan» 
l’autre. 

Faire payer aux célibataires le quart de 
leurs gains hebdomadaires, et aux hommes 
chargés de famille la trentième partie seule- 
ment, seroit imposer aux célibataires une 
forte amende et accorder une gratification 
à la procréation des enfans. Rien ne peut 
être plus opposé aux vues dans lesquelles 
Mr. Townsend a écrit son excellent ouvrage. 
Il établit comme un principe général, qu’un 
système de lois en faveur des pauvres ne peut 
être bon , s’il ne règle pas la population par 
la demande du travail (i). Mais il est évident 
que la loi qu’il propose tend à encourager la 
population , sans aucun rapport à la demande 
du travail. Elle punit le jeune homme de sa 
prudence, qui l'a engagé à s’abstenir du 
— i 

(x) E. 84. i 
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mariage, dans un temps où peut-être la de- 
mande de travail étoit si petite, que son gain 
ne pouvoit sutlire à l'entretien d’une famille. 
Tout système de contribution forcée pour les 
pauvres me paroît devoir être rejeté. Mais 
si l’on exigeoit que les célibataires fournissent 
une avance pour avoir droit à des secours 
lorsqu’ils viendront à se marier ; il seroit 
juste qu’ils reçussent ces secours en propor- 
tion des sommes qu’ils auroient avancées. 
Celui qui auroit contribué du quart de son 
gain pendant le cours d'une année seulement 
ne devroit pas se trouver au pair avec celui 
qpi auroit fait la même contribution pendant • 

dix ans. , .• 

» 

Mr. Arthur Young paroît, dans la plupart 
de ses. ouvrages, entendre très-bien le prin- 
cipe de population , et se faire une juste 
idée des maux qu’entraîue la multiplication 
des hommes, lorsqu’elle va au-delà des bornes 
que lui assignent la demande du travail et les 
moyens de subsister avec une sorte d’aisance. 
Il a beaucoup insisté sur ce point dans son 
Voyage «n Franqe, et s’est appliqué à faire 
voir les suites fâcheuses de l’excès de popu- 
lation qu’a fait naître dans ce pays-là une trop 
grande division des propriétés foncières. Il dit 
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avec raison, que multiplier ainsi les hommes 
c’est multiplier le malheur. « On se marie, 
« on a des enfans, dans l’espérance de les 
« élever, mais sans que cette espérance s’ap- 
« puie sur aucun motif raisonnable. Ainsi 
« les hommes se multiplient au-delà de la 
« demande qu’en font les villes et les manu- 
« factures. La suite de cet ordre de choses 
« est la plus extrême détresse et la mort d’une 
a multitude d’individus , qui succombent 
« aux maladies engendrées par la mauvaise 
« nourriture (i). » 

»* V ' . i ' ' 

Ailleurs il cite un passage plein de sens 
tiré du rapport du Comité de mendicité, où 
en parlant des maux que cause un excès de 
population, on finit par ces mots : « Il fail- 
le droit enfin nécessairement que le prix du 
« travail baissât par la plus grande concur- 
« rence des tra vaille uîrs, d’où résulteroit une 
cc indigence complelte pour ceux qui ne trou- 
ve veroient pas de travail, et une subsistance 
« incoinplette pour ceux même auxquels il 
« ne seroit pas refusé. » En commentant ce 
passage , A. Young s’exprime ainsi : « La 
« France offre elle -même une preuve sans 

* ■ 'l 

. \ . ", » .. • i ! . 

(i) Traie!» in France, vol. I. c. XII. p. 4o8. 

J’ ; . r ■ I ,V ’ • — 
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« réplique de la justesse de celte assertion. 
<(. Les observations que j’ai faites en diverses 
« provinces de ce royaume, démontrent à 
« mes yeux que sa population surpasse telle— 
« ment son industrie et son travail , qu’il 
<c seroit beaucoup plus puissant et florissant, 
<c s’il comptoit cinq ou six millions de moins 
<c dans le nombre de ses habita ns. L’exces- 
« sive population qui le surcharge présente 
« de toutes parts un spectacle de misère, 
« absolument incompatible avec le degré de 
« prospérité nationale auquel il pouvoit at- 
« teindre sous son ancien gouvernement. 
<c Un voyageur, même moins occupé que moi 
*< de ce genre d’observation , ne peut man- 
ie quer d’en être frappé. Et personne ne doit 
« s’étonner de voir ces signes de détresse, 
« lorsqu’on songe au prix du travail, à celui 
« des denrées nécessaires à la vie, et à l’état 
« déplorable auquel les classes inférieures du 
« peuple sont réduites par la moindre hausse 
«. dans le prix du blé. » 

V « Si l’on veut, » dit encore cet auteur, 
« voir un district où il y ait aussi peu -de 
«< malheur que pouvoit le comporter l’ancien 
« gouvernement de France, il faut sans doute 
<* se transporter dans les lieux où il n'y a 



Digitized by Google 



Ch. XI. DIVERS PLANS. 4l 

« point de petits propriétaires. Il faut visiter 
« les grandes fermes de la Beauce, de la 
« Picardie, d’une partie de la Normandie 
«< et de l’Artois. Là, on trouvera une po- 
u pulation telle qu'elle n’outre-passe pas le 
« nombre qui peut être régulièrement em- 
« ployé et salarié. Si, même dans ces dis— 
« tricts, on venoit à rencontrer, contre la 
« règle générale que je viens de donner, un 
« lieu où règne une excessive misère, il y a 
« vingt à parier contre un, que ce sera une 
« paroisse en possession de quelques com- 
« munes, qui séduisent le pauvre, en l'en- 
« gageant à élever du bétail, à devenir pro- 
« priétaire, et en conséquence misérable. 
« Au retour de ce voyage, que l'on passe en 
« Angleterre, et on y verra des paysans 
« bien vêtus, bien nourris, vivant dans l’ai- 
« sance ; et parmi lesquels il n’y en a pas 
« un sur mille, qui possède uue portion de 
« terre ou du bétail. » Peu après, à l’oc- 
casion des encouragemens donnés au ma- 
riage, il dit en parlant de la France: « Le 
« principal malheur de ce royaume est d’avoir 
« une population si grande, qu’il ne peut ni 
« l’employer ni la nourrir. Pourquoi donc 
« encourager le mariage? Voulez-vous avoir 
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« un plus grand nombre d’hommes, préci- 
« sèment parce que vous en avez plus que 
k vous ne pouvez en employer? La concur- 
« rence pour les alimens est telle que votre 
« peuple meurt de faim; et vous voulez en- 
«< courager une plus abondante production 
<« d’hommes , qui ne peut manquer d’aug- 
« menfer cette concurrence. On peut légiti- 
« mement demander s’il ne convieridroit pas 
« mieux de donner aux lois une direction 
« toute contraire; s’il ne seroit pas d'une 
« bonne politique de s’opposer au mariage 
« de ceux qui ne pourroient pas prouver qu’ils 
« sont en état de pourvoir à l’entretien de 
« leur famille. Mais à quoi bon encourager 
« le mariage, tandis qu’on est assuré qüe, 
« sans aucun encouragement, il se fera un 

J . . i , * 

« mariage partout où il convient qu’il se 
« fasse. Il n’y a point d’exemple qu’un pays 
« ait offert de l’occupation et du travail en 
« abondance , sans qu’aussitot il s’y soit fait 
« des mariages en proportion de la facilité de 
« s’établir. Aiusi la politique qui les encou- 
« rage est tout au moins inutile, et peut 
« devenir nuisible. » 

« . . I ç ! y . 

Quand on a vu cet auteur comprendre si 
pleinement le principe de population, et 
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s exprimer sur ce sujet avec tant de justesse, 
on est surpris de lui entendre dire dans un 
écrit plus récent (i) : « Le moyen le plus propre 
« à prévenir le retour de ces disettes , si ac- 
*< câblantes pour le pauvre, seroit d’assurer, 
« à tout ouvrier père de trois enfansou plus, 
« la propriété d’un acre ( 2 ) de pommes de 
« terre, et assez de pâturages pour nourrir 

« une ou deux vaches (3) Si chacun 

« d‘eux avoit un champ assez étendu de 
« pommes de terre et une vache, ils ne se 
« soucieroient guères plus du prix du blé, 
« que ne font leurs frères les Irlandois. » 
« Tout le monde, » ajoute- t-il, « convient 
« que le système est bon ; mais il s’agit de 
« savoir par quels moyens on pourroit le 
« mettre en vigueur. » 

J’ignorois, je l’avoue, que la bonté de 
ce système fût si généralement reconnue. 
Quant à moi , je proteste en mon propre 
nom , afin de n’ètre point compris dans cette 



(1) Intitulé, The question etc. ( c’est-à-tlire, État 
de fa question relative à la disette, et examen des 
remèdes à ce mal.) Cette brochure a para en 1800. 

(a) L’acre est à l’arpent comme 1000 est à 126a. 
Trad. 

( 3 ) P- 77- .t 
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expression collective, tout le monde. Car 
ce système, s’il venoit à être adopté, seroit, 
selou moi, le coup le plus fatal qn’on ait 
jamais pu porter au bonheur de la partie in- 
férieure du peuple. 

Mr. Young continue. « La grandeur de 
« l’objet, » dit-il, « doit nous engager à 
« vaincre, pour l'obtenir, toutes les diffi- 1 
« cultes qui ne sont pas absolument insur- 
« rnontables. Il est probable qu’on pourrit 
« y parvenir par un règlement analogue à 
« celui que je vais proposer. 

<c I. Dans les lieux où il y a des pâturages 
« communs , tout ouvrier père de en- 
te fans, aura droit à une partie de terrain 
ce proportionnée à l’étendue de sa famille, 
« qui lui sera assignée par les officiers de sa 
cc paroisse, etc. . . . et on achètera pour lui 
» une vache. Cet ouvrier possédera l’un et 
« l'autre jusqu’à sa mort, en payant annuel- 
cc lement 4o shellings (i); jusqu’à ce que le 
« prix de la vache, etc. soit acquitté. A sa 
« mort , cette propriété sera transmise à l'ou- 
cc vrier chargé de la plus nombreuse famille, 

<c pour en jouir jusqu’à sa mort, en payant 
i . 



(x) 48 francs. 
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« à la veuve de son prédécesseur shel- 
« lings par semaine. 

« II. Les ouvriers qui se présenteront pour 
tf, recevoir, à raison de la famille dont ils se 
v trouveront chargés, des portions de ter- 
« rain et des vaches, en recevront jusqu’au 
« moment où les concessions faites sur les 
« communaux s’élèveront à une partie 
« de leur totalité. 

« III. Dans les paroisses qui ne possèdent 
« point de communaux , et où la qualité de 
« la terre permettra l’exécution du règle- 
« ment, chaque cottager ( 1 )', qui ne se trou- 
« veroit pas posséder au bout d’un certain 
« temps assez de terre pournourrir une vache, 
« et avoir un acre en pommes de terre ( d’a- 



(i) Cottagers. u Ce sont des espèces de domestiques 
« externes des propriétaires et des fermiers. La ré- 
« tribulion d’usage qu’ils reçoivent de leur maître, 
« c’est une maison, un petit jardin, autant d’herbe 
« qu’il en faut pour nourrir une vache, et peut-être 
« un acre ou deux de mauvaise terre labourable. » 
Bich. des nat. de la trad. de G. Garnier, T. I. p. a4o. 
C’est à propos de l’Écosse que Smith donne cette ex- 
plication, qui est sans doute également applicable 
à l’Angleterre. Le mot Cottager signifie lilûralemcnt 
habitant d’un cottage ou cabane. Trad. 
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« près une estimation raisonnable et sujette 
« à l’appel aux cours de sessions ) , aura droit 
« de demander à sa paroisse sheUings 
« par semaine ; chargeant les propriétaires 
« et fermiers de pourvoir aux moyens de le 
« faire ; laissant aux paroisses le soin d’acheter 
« les vaches et de se faire rembourser de leups 
a avances par une rétribution annuelle (i). » 
« Le grand objet en tout ceci est, à l’aide 
« du lait et des pommes de terre > de dé- 
« tourner les pauvres des campagnes de con- 
» sommer du froment; de substituer à cet 
« aliment d’autres substances non moins sa- 
it lubres et nourrissantes , et aussi indépen- 
« dantes de toute espèce de disette naturelle 
« ou artificielle, que peut le permettre l’ordre 
« établi par le créateur ( 2 ). » 

Un tel plan n’agiroit-il pas de la manière 
Ja plus directe comme un encouragement au 
mariage et comme une gratification à la pro- 
création des enfans, dispositions si justement 
blâmées par Mr. Young dans son Voyage eu 
France ? Cet écrivain pense-t-il sérieusement 
que ce soit une chose désirable de nourrir 
les habitans des campagnes de lait et de 

(1) P. 78. 

(2) P. 79. 



Digitized by Google 




Ch. XL DIVERS PLANS. 47 

I . f 

pommes de terre ; de les rendre aussi indé- 
pendans du prix du blé et de la demande du 
travail, que leurs frères les Irlandois? 

La cause particulière de malheur et de 
pauvreté qui abaisse les classes inférieures du 
peuple en France et en Irlande, est que dans 
le premier de ces pays l’extrême subdivision 
des propriétés foncières, dans le second la 
facilité d’avoir une cabane et des pommes de 
terre, ont fait naître une population qui n’est 
pas demandée par l’état actuel des capitaux 
et des divers emplois d’activité. La suite iné- 
vitable d’une telle loi seroit, comme l’a fort 



bien dit le Comité de mendicité, dans le pas- 
sage cité ci-dessus , de faire baisser le prix 
du travail par la grande concurrence des tra- 
vailleurs; d’où ne pourroit manquer de ré- 
sulter l’indigence absolue de ceux qui reste- 
poient sans emploi , et des moyens incomplets 
de subsistance pour ceux mêmes qui seroient 
mis en activité de travail. 

Telle est la situation à laquelle le peuple 
seroit réduit par ce plan, qui a pour base 
l’encouragement du mariage et l’introduction 
d’un aliment indépendant du prix du blé et 
par conséquent indépendant de la demande 
de travail. 
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On dira peut-être que nos lois actuelles 
sur les pauvres encouragent d'une manière 
régulière le mariage et la procréation des 
enfans, parce qu’elles distribuent les secours 
proportionnellement à l’étendue des familles; 
et que le plan que Mr. Young propose d'y 
substituer a le même effet à la vérité, mais 
d’une manière moins nuisible. Je répands 
qu’en cherchant à guérir les maux que nous 
causent les lois actuelles sur les pauvres , 
nous ne devons pas en conserver ce qu'elles 
ont de plus pernicieux. Mr. Young sait aussi 
bien que moi, que la principale raison qui 
a toujours rendu les lois en question ineffi- 
caces pour le soulagement des pauvres , est 
qu’elles tendent à encourager une population, 
qui ne se règle point sur la demande du tra- 
vail. Mr. Young lui-même fait remarquer 
cet effet en Angleterre , et observe que , 
malgré la prospérité sans exemple de ses ma*, 
nufactures, « la population y est quelquefois 
« trop forte ^ comme le prouve l’accroisse- 
« ment dangereux de la taxe des pauvres 
« dans les villages, (x) » 

Mais le fait est , que le plan de Mr. Young 

(1) TraYels in France, toI. I. c. XVII. p. 470. 

• ' K ‘ /.* 
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agiroit avec beaucoup plus de force , pour 
encourager la population à dépasser la mesure 

i •* 

de la demande du travail, que ne font les 
lois sur les pauvres actuellement existantes, 
il n’est pas douteux que bien des gens ne 
noncent au mariage lorsqu’ils prévoient avec 
sûreté qu’ils retomberont à la charge de ' 
leur paroisse. Ils éprouvent une répugnance 
louabicà s’y présenterp our recevoir des se- 
cours; non-seulement par un reste de cefc 
honnête sentiment d’indépendance qui n’est 
pas entièrement éteint, mais parce que la 
forme sous laquelle ces secours sont accordés, 
les rend pour eux fort pénibles. Le rapport 
des naissances et des mariages à toute la po- 
pulation, qui a été indiqué ci-dessus , prouve 
que les lois actuelles sur les pauvres n’encou- 
ragent pas autant le mariage , qu’on auroit 
été porté à le croire en ne raisonnant que 
daprès là théorie. Il eu seroit bien autre- 
ment, si un ouvrier, à, l’instant où il est 

j ï.' X. J i * 

tenté de conclure un mariage prématuré, au 
lieu de cet appareil redoutable d’une maison 
de travail et des officiers de paroisse, n’avoit 
devant les yeux que l'image séduisante d’une 
propriété rurale'et d’une vache dans son pâ- 
turage. Mr. Young a répété souvent que le ’ 



IV. 
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désir de devenir propriétaire suffisoit pour 
exciter à beaucoup d’entreprises. Tl seroit 
élrange que ce même désir ne pût suffire 
pour exciter au mariage; entreprise, pour 
laquelle l’expérience fait voir que les hom- 
mes n'ont naturellement aucune aversion. 

La population qu’on feroit naître par de 
iels moyens se soutiendroit au moyen de la 
culture plus étendue des pommes de terre; 
et par conséquent elle continueroit à croître 
sans aucun rapport à la demande du travail. 
Dans la situation actuelle de l’Angleterre , 
nonobstant l'état florissant de ses manufac- 
iures et les nombreux obstacles qu’éprouve 
sa population, il n’y a point de problème 
pratique plus difficile à résoudre, que celui 
de trouver de l’occupation pour les pauvres. 
Mais dans les circonstances que je viens de 
peindre , et qui seroient la suite du plaa 
de Mr. Young, cette difficulté seroit cen- 
tuplée. , 

En Irlande • et dans tout pays, où les 
p&mmes de terre feront la principale nour- 
riture du peuple, et où tout homme pressé 
de se marier trouvera à sa portée un petit 
champ , qui planté en pommes de terre suf- 
fira à i’entretien d’une famille ; on pourra 

i 

. . / 
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proposer des prix , jusqu'à épuiser le trésor, 
public, pour découvrir le meilleur moyeu 
d’occuper Iqs pauvres; mais jusqu’à l’époque 
où quelque cause puissante viendra arrêter 
les progrès rapides de la population qu’ex.- 
cite un tel ordre de choses, on peut se tenir 
pour assuré, qu’on n’arrivera point à la so- 
lution d’un problème, qui présente une vé- 
» " • 

ritabîe impossibilité physique (i). 

Mr. Young suppose que, si le peuple se 
nourrissoit de lait et de pommes de terre , il 
seroit moins exposé qu’à présent aux disettes. 

Il m’est impossible de comprendre quel peut ^ 
être le fondement d’une telle opinion. Sans 
doute ceux qui vivent de pommes de terre 



(i) Le D. Crumpe a traité ce sujet à l’occasion 
d’au prix, el sa dissertation a beaucoup de mérite. - 
Elle contient beaucoup de remarques utiles et ins- 
tructives. Mais tant que le capital du pays n’esl point 
proportionné à sa population, attendre «lu succès 
d’un projet de cette nature, c’est se flatter d’une 
espérance chimérique. Je suis aussi fortement porté 
à croire, que les habitudes d’indolence et de turbu- 
lence, que l’on remarque en Irlande chez le bas 
peuple, dépendent du système des pommes de terre, 
et ne changeront qu’avec un système" qui l'ait mul- 
tiplier cette partie de la nation' si fort au-delà des 
bornes assignées par la demande régulière «lu travail. V);" 
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ne peuvent souffrir de la disette de blé. Mais, 
y a-t-il donc quelque chose d’absurde à sup- 
poser que la récolte des pommes de terre 
vienne à manquer? Il me semble que l’on 
convient généralement que cette racine est 
s plus sujette que le grain à être endommagée 
pendant l’hiver. Comme un champ mis en ' 
pommes de terre donne plus de substance 
alimentaire, qpe par toute autre espèce de 
culture ; si cette racine devenoit tout-à-coup 
la nourriture générale du peuple , il arrive- 
roit qu’au premier moment on en produiroit 
plus qu’il ne seroit nécessaire pour satisfaire 
n la demande, et que par conséquent on 
se troffveroit d’abord dans l’abondance. 
M. Young fait, dans son Voyage en France, 
l’observation suivante : « Dans les districts 
cc qui contiennent de vastes étendues de 
terrps en friches naturellement assez fer- 
« tiles, comme aux pieds des Pyrénées, par 
« exemple: sj ces terres appartiennent à des 
cc communautés qui soient disposées à les 
« vendre; on voit régner l’économie et l'ac- 
te tivilé, qu’anime l’espérance de s’établir 
« et de se marier. Il y a dans tout le voisi- 
« nage un accroissement de population, qui 
cc a quelque chose d’analogue à celui que 
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« l’on observe en Amérique; et lorsque les 
« terres sont à bas prix, on y sent peu la 
« misère. Mais comme dans ces circonstances 
« la procréation est très-considérable, la 
<c moindre diminution qui survient dans les 
« moyens de subsistance produit de grands 
« maux. Celle diminution peut provenir ou 
« du renchérissement des terres en friches, 
<c ou de ce que les meilleures terres sont 
«. vendues, ou de ce qu’il s’élève des difli- 
« cultes qui en rendent 'l’acquisition inutile. 
« J’ai vu toutes ces diverses circonstances 
« agir dans ces montagnes. À l’instant où 
« il survient quelque obstacle de ce genre, 
« la détresse où se trouve le peuple est pro- 
« portionnée à l’activité et au courage qui 
« daminoient auparavant, et qui avoient si 
« fort hâté la population (i), » 

Cette description s’applique fort bien à 
l’état où se trouveroit l’Angleterre, si l’on 
y faisoit à tout le peuple une distribution de 
terres divisées en petites portions , et si on 
l’accoutumoit à faire des pommes de terre sa 
nourriture générale. Pendant un certain temps 
ce changement paroîtroit avoir d’heureux 



(i) Travcls in France, roi. I. c. XVII. p. 4o<)» 
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effets, qui, se joignant à l'idée de la pro- 
priété, rendroient le nouveau système très- 
agréable aux pauvres. Mais , comme dit ail- 
leurs Mr. Young, « bientôt on rencontre 
« une limite, à laquelle la terre, comme 
« qu’on la cultive, ne peut pas nourrir un 
« plus grand nombre d’habitans. Et cepen- 
« riant ces mœurs simples qui favorisent si 
« fort le mariage durent encore. Quel peut 
t< être le résultat de cet ordre de choses, si 
« ce n’est la plus effrayante misère (Q? » 
jj£ Lorsque toutes les t erres communes auront 
été divisées, et que l’on commencera à trouver 
difficile de procurer à ceux qui en deman- 
deront des portions de terrain pour, y cul- 
tiver des pommes de terre; l’habitude qui 
se sera établie de se marier de bonne heure 
occasionnera un état de détresse, pénible et 
compliqué* Quand, par l’accroissement de 
la population et la diminution des sources 
qui peuvent fournir des vivres, le prodnit 
moyen des pommes de terre ne s’élèvera pas 
au-dessus de la consommation moyenne; une 
disette de pommes de terre sera à tous égards 
aussi probable que peut l'être a présent une 



(y) lUitL. 
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disette de blé. Et lorsqu’elle se fera sentir 
.elle sera incomparablement plus redoutable. 

Partout où le bas peuple vit principalement 
de l’espèce de grain la plus chère, comme 
en Angleterre où le froment est la nourriture 
générale , il y a en temps de disette des res- 
sources considérables. L’orge, l’avoine, le 
riz, les soupes économiques et les pommes 
de terre s’offrent comme des alimens moins 
chers et cependant très-salubres. Mais quand! 
la nourriture ordinaire du peuple est celle 
qui se vend au plus bas prix \ il n’y a plus 
d'autre ressource en temps de disette que de 
manger des écorces d’arbres, comme font 
les pauvres en Suède. Et un grand nombre ^ 
de ceux qui sont réduits à cette extrémité 
périssent de misère et de faim. 

Les salaires du travail se régleront toujours 
par le rapport de l'offre à la demande. Oe 
dans le système des pommes de terre, il y 
auroit bientôt plus d'offres de bras qu’il ne 
seroit nécessaire pour satisfaire à la demande. 
Et le travail continueroit d’élre offert cons- 
tamment à très-bas prix, à cause du bas prix 
de la nourriture qui l’alimente. Bientôt donc 
le prix commun du travail seroit principale- 
ment réglé par le prix des pommes de terre. 
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au lieu d’être réglé par le prix du froment , 
comme il l’est actuellement. Cet ordre de 

choses amèneront naturellement les haillons 

♦ 

et les. misérables chaumières d’Irlande. 

Quand il arrive occasionnellement que la 
demande du travail excède l’offre, et quand 
les salaires sont réglés par le prix de l’espèce 
de grain la plus chère; ces salaires suffisent 
ordinairement pour que l’ouvrier se procure 
quelque chose au-delà de sa nourriture ; 
le bas peuple est alors en état de se vêtir et 
de se loger d’une manière décente. S’il y a 
quelque vérité dans le parallèle de l’ouvrier 
anglois et de l’ouvrier françois , tel que le 
présente Mr. Young, c’est par ces deux cir^ 
constances qu’il faut l’expliquer. Si on venoit 
a les changer en faisant adopter au peuple 
le lait et les pommes de terre comme base 
de sa nourriture ; si en conséquence l’offre 
du travail se trouvoit constamment surpasser 
beaucoup la demande; et si les salaires se • 
régloient syr le prix de la nourriture qui est 
au plus bai prix; l’avantage dont l’ouvrier 
anglois a paru jouir seroit perdu, et aucun 
effort Je bienfaisance ne pourroit prévenir 
l’invasion de la misère la plus complète et 1^ 
plus générale., 

• » 

* 
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D’après ce principe, on comprend qu’il 
n’est nullement- à souhaiter que les soupes 
économiques du comte de Ruinford soient 
adoptas comme nourriture générale du 
peuple. C’est une invention précieuse pour 
des établissemens publics et pour servir de 
ressource dans certaines occasions. Mais si 
une fois elles venoient à être universellement 
adoptées par les pauvres; on n’auroit aucun 
moyen d’empêcher qu’elles ne réglassent le 
prix du travail. Et il arriveroij. que l’ouvrier , 
après avoir eu au premier moment quelque 
chose de plus à mettre en épargne pour des 
dépenses d’un autre genre que la nourriture, 
iiniroit par avoir dans la suite beaucoup 
moins à épargner pour le même objet. 

On doit désirer , pour le bonheur du 
peuple . une nourriture habituellement chère, 
sur laquelle se règlent les salaires : et pour 
les temps de disette, une nourriture moins 
chère, qui remplace facilement et agréa- 
blement la nourriture ordinaire (i). Pour 



(i) Il est certainement à désirer qu’à chaque cottage 
ou cabane en Angleterre soit attaché un jardin, bien 
garni de légumes et de végétaux nutritifs. Quelque 
variété dans les alimens est utile à tous égards. Les 
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rendre plus facile le passage d’une de ces 
nourritures à l’autre, et pour marquer eu 
même temps d’une manière utile la distinction 
entre ceux qui se mettent dans la dépen- 
dance des secours de paroisse et ceux qui 
savent s’en passer, je crois qu’on feroit fort 
bien d’adopter un plan particulier conçu 
par Mr. Youug. Cet auteur propose de 
« passer un acte portant défense de fournir, 

« pour la nourriture , aucune antre espèce 
« d’assistance que des pommes de terre , du 
» « riz et de la soupe; et d’élablir ce règle- 

*< ment, non comme une mesure provisoire, 
« mais comme une loi permanente (i). » Jo- 
ue crois pas qu’un tel règlement dut néces- 
sairement engager les classes inférieures du 
peuple à faire de ces alimens leur principale 
nourriture. Et s’il rendoit plus facile en temps 
de disette une substitution nécessaire, si sur- 
tout il servoit à distinguer le pauvre assisté 

pommes de terre sont sans contredit une précieuse 
ressource, quoiqu'il mon avis il fût très-fâcheux, que 
l’ouvrier en fit sa principale nourriture. 

(i) Question of scarcity etc. p. 80. On pourroic 
adopter ce plau au moins pour les maisons de travail. 
Daus les assistances qui se font au domicile des pauvres* 
> ilseroit peut-être d’une exécution plus difficile. 
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du pauvre indépendant , il ^uroit incontes- 
tablement beaucoup d’avantage. 

Comme il est bien reconnu que l’usage 
du lait ét des pommes de terre , ou des 
soupes économiques, pour la principale nour- 
riture du peuple , produiroit une baisse dans 
le prix diL travail ; quelque froid politique 
sera tenté peut-être de proposer l'adoption 
de ce système, par la pensée qu’il mettroit 
l’Angleterre en état d’offrir, dans les marchés 
de l’Europe, ses articles de manufacture à 
un prix si bas, que personne ne pourroit lui 
faire concurrence. Je ne saurois sympathiser 
avec le sentiment qui pourroit suggérer de 
telles vues. Et véritablement il m’est impos- 
sible d’imaginer rien de plus odieux que de 
condamner sciemment les ouvriers de son 
pays aux haillons et aux misérables chau- 
mières de l’Irlande, pour le plaisir de vendre 
un peu plus de beaux draps et de toiles de 
coton (i). La puissance et la richesse d’une 



(i) En faisant cette observation, je n’ai point en 
vue Mr. Young, qui, je n’en doute point, désire très- 
sincèrement d’améliorer le sort des classes inférieures 
du peuple. .Mais je ne pense pas que son plan général 
soit propre à servir ses vues à cet égard. Ou il n’a 
gas vu les conséquences qui me frappent , on * a 
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nation n’ont de valeur , après tout, qu’en 
tant qu’elles contribuent au bonheur des in- 
dividus qui la composent. Sous ce rapport, 

" meilleure opinion que moi de l’état du peuple en 
Irlande. Dans son voyage en cette île, il semble avoir 
été très-frappé de l’abondance des pommes de terre 
et de la garantie qu’elles procurent contre la disette. 

S il y a voit élc en 1800 et 1801 , il auroit été affecté 
bien différemment. La facilité qu’ont eue jusqu’ici 
les Irlandais de se procurer des portions de terrain ' 
a mettre en pommes de terre a certainement rendu 
les disettes rares. Mais , quoique tous les effets du 
système adopté à cet égard dans ce pays-là n’afent 
pas encore été sentis, on en a assez vu pour com- / 

prendre que ce système n’est rien moins que désirable. 

Mr. Young a plus récemment développé son plan 
avec plus de détail, dau^ une brochure intitulée; 

. Recherches sur . la convenance d'appliquer les terres 
incultes au soutien des pauvres (a). L’impression que 
le plan fait sur moi n’a pas changé par ces explications 
nouvelles. Il me paroît toujours tendre à assimiler 
le. sort de l’ouvrier anglois à celui du bas peuple 
d’Irlande. Mr. Young semble, en traitanl ce sujet,, 
avoir oublié ses propres principes. II a traité la ques- 
tion des moyens de pourvoir aux besoins des pauvres , 
comme s’il ne s’agissoft que de pourvoir aux besoins 
d’un nombre donné de personnes. Si le problème 
pouvoit se réduire à ces termes-là, on n’auroit pas. 

(a) An inquiry biia the propritty of applying, etc. 

• .’ua a; ; . > • . à .* « «- 
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je suis fort loin de vouloir les déprécier, les 
envisageant au contraire comme étant en 
général des moyens absolument nécessaires 
pour obtenir celle fin. Mais s’il se présentait 
un cas particulier où les moyens et la fin 
fussent en opposition directe , la raison ne 
permet pas d’élever un doute sur le parti 
qu'il y auroit à prendre. 

Heureusement, ici celte opposition ne se 
rencontre pas, et en adoptant même les 
principes de la politique bornée que je ré- 
fute, on devroit rejeter le plan proposé. On 
a toujours observé que- ceux qui travaillent 



été tant de siècles à le résoudre. Mais la question 
est celle-ci ^Comment peut-on pourvoir aux besoins 
des pauvres, sans en augmenter perpétuellement le 
nombre? On Comprend aisément, que pour obtenir 
cette fin, il ne peut être fort utile de donner à chaque 
pauvre une vache et une portion de terrain. Si, après 
avoir opéré la division complète de toutes les terres 
communes, on 1 aissoit subsister les lois sur les pauvres 
telles qu’elles sont aujourd’hui, on ne snuroit ima- 
giner une raison pour laquelle la taxe des pauvres 
ne dût pas s’élever en peu d’années à un taux égal 
à celui que nous lui vo\ons maintenant atteindre; 
indépendamment de toutes les sommes qui auroient 
été dépensées en terres cl en bétail conformément au 
plan en question. 
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principalement sur leur propre fonds.de terre, 
se portent avec beaucoup de paresse et de 
répugnance à travailler pour les autres. Il doit 
nécessairement arriver, par l’usage générai 
d’une nourriture à très-bas prix, un moment 
où la population se trouve accrue beaucoup 
au-delà du terme que lui assigne la demande ' 
du travail. A celle époque il s’est engendré 
parmi le peuple des habitudes de paresse et 
de turbulence, singulièrement défavorables 
à la prospérité des manufactures. Quoiqu’en 
Irlande le travail soit à très-bas prix, il y a 
dans ce pays fort peu de produits de manu- 
factures qui puissent être exportés dans les 
marchés etrangers à des prix aussi bas que 
les produits des manufactures d'Angleterre. 
Cela, vient en grande partie de ce qu’on n’y 
a pas contracté ces habitudes dé travail et 
d’industrie, qui ne peuvent naître que dans 
les lieux où il y a pour les ouvriers des occu- 
pations régulières et un emploi constant 
d’activité. 
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CHAPITRE XII. (i) 

.Examen de divers plans qui ont été prnpo* 
sés pour améliorer le sort des pauvres 
( Suite ). 

T /accroissement de cetle partie de la so- 
ciété qui, dans le cours de ces dernières 
années, est devenue totalement ou par- 
tiellement dépendante de l’assistance parois- 
siale, joint à Paqcroissement du fardeau de 
la taxe des pauvres imposée aux propriétés 
foncières, avoit opéré, depuis quelque temps, 
un changement graduel dans l’opinion pu- 
blique relativement à l’influence que peut 
avoir, sur les classes ouvrières et sur la so- 
ciété en général, une réserve légale faite 
pour l’entretien des pauvres. Mais la détresse 
qui a suivi la paix de 1814, la grande et 
soudaine surcharge qui en est résulté pour 
les paroisses, ont accéléré ce changement 
d’une manière marquée. Des vues plus justes' 
et plus éclairées sur ce sujet s’accréditent 

(1) Ecrit en 1817. 
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de jour en jour; on comprend mieux , on 
reconnoit plus généralement les difficultés 



inséparables d’un tel établissement ; des opi- 
nions se répandent, par la voie de l’im- 
pression et par celle de la simple conver- 
sation, qui auroient été considérées, il n’y a 
pas plus de vingt ans, comme une espèce 
de trahison contre l’état. 

C 9 changement dans l’opinion, bâté par la 
souffrance du' moment, a dirigé fortement 
l’attention sur les lois des pauvres ; et 
comme il a été reconnu que le système 
actuel a mauqué son but, divers plans ont 
été proposés pour le remplacer ou pour l’a- 
méliorer. 11 peut être utile de rechercher 
brièvement jusqu’à quel point les plans qui 
ont été publiés sont propres à remplir leur 
objet. On croit assez généralement qu’il doit 
résulter de l’état aciuel de l’opinion publique 
quelque importante mesure. Pour qu’une 
telle mesure ait un succès permanent, il 
faut absolument qu’elle s’applique à un cer- 
tain point à la source réelle de la difficulté. 
Et toutefois il y a de bonnes raisons de 
craindre que, malgré le progrès des lumières 
à cet égard , on ne néglige cette condition 
indispensable. 




■ r tjt.r ; •• , ‘ 

■ ' jÈêÜ • U* - Y* ’ - • 

i .. * / !j9PT *'* *. ^ 4 *: 1 





Ch. XII. DIVERS PLANS. 65 


ir 

» ' * i 


Au nombre des plans qui ont excité à 
un haut point l’ail enlion publique, est ce- 
lui qu'a proposé Mr. Owen. J’ai déjà fait 
allusion aux vues de Mr. Owen dans le 

% ' i 

chapitre sur les systèmes d’égalité, et j’ai 
parlé de son expérience avec le respect qui 
lui est dû. S’il ne s’agissoit que d'entretenir* 
de nourrir et d’élever au mieux des sociétés 


f- i%"AZ' r ' 


de 1200 personnes, peu d’hommes auroient 
plus de droit à être écoutés; mais, dans lé 
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plan qu’il a proposé, Mr. Owen semble avoir 
entièrement méconnu la nature du pro- 
blème qu’il avoit à résoudre. Ce problème 
est celui-ci : Pourvoir à l’entretien de ceux 
qui sont dans le besoin , de manière à pré- 
venir l’accroissement continuel de leur nombre. 


« . • 

r * • 
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et du rapport de ce nombre à toute la popu- 
lation. Or, on ne peut disconvenir que lé 


. fe 


plan de Mr. Owen ne soit tout-à-fait étran- 
ger à la solution de ce problème, et qu’il né Y- 

tende même directement à fin contraire, jé ‘ 
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veux dire à accroître le nombre des pau- 
vres. 


* . • .<■ 
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Si les établissemens qu’il recommandé 
pou voient en effet être dirigés conformé- 
ment aux intentions qu’il manifeste ; l’ordre 
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de la nature et les leçons de la providence 
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seroient renversés; les paresseux et les dis- 
sipateurs seroient dans une situation que les 
hommes laborieux et vertueux ne pourroient 
qu’envier. L’ouvrier à la terre ou l’artisan, 
qui aujourd’hui est mal logé et mal vêtu, 
qui travaille douze heures par jour pour 
nourrir sa famille, n’auroit plus de motifs 
de déployer son activité, lorsque la récom- 
pense du relâchement et du recours à la 
paroisse seroit un bon logement , de bons 
vêtemens , l’entretien et l’éducation de tous 
ses enfans , et le droit acquis d échanger 
douze heures d’un dur travail contre quatre 
ou cinq heures d’un doux travail agricole, 
sur une agréable ferme. Sous l’empire de 
pareilles tentations, le nombre de ceux qui 
déserteroient leurs fermes et leurs atteliers 
pour tomber à la charge des nouveaux éta- 
blissemens , joint au rapide accroissement 
de la population par ces établissemens euX- 
mêmes, rendroit bientôt tout-à-fait insuffi- 
sant à leur entretien les premiers achats de 
terres. Il faudroit en acheter d’autres pour 
de nouveaux établissemens; et si les classes 
supérieures de la société étoierit tenues de 
suivre le système, en se conformant à son 
esprit et à son but ; nul doute qu’en peu 
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de temps la nation entière ne fût transfor- 
mée en une nation de pauvres, dont les biens 
seroient en commun. 

Ce résultat peut-être ne seroit pas, pour 
Mr. Owen, un sujet d’alarme. Il n’est pas 
absolument impossible qu’il l’ait eu en vue 
et qu’il l’ait envisagé comme le meilleur 
moyen d’introduire sans secousse cette com- 
munauté de biens, qu’il croit indispensable 
\ pour le perfectionnement de la vertu et du 
bonheur. Mais ceux qui 11e pensent pas , 
comme lui, ceux qui diffèrent du tout au 
tout de son opinion sur les effets de la com- 
munauté des biens ; ceux qui , dans son 
grand principe , distinguent le présent de l'a- 
venir j qui croient , qu’à la vérité dans notre 
état actuel un homme peut produire plus 
qu’il ne consomme, mais que cela cesserait 
d’être vrai si la culture franchissoit les bornes » 
que lui assigne la propriété; ceux-là, dis-je; 
ne peuvent manquer de considérer tous les 
pas que l’on feroit vers l’exécution d’un tel 
plan, comme conduisant à un système d’in- 
dolence universelle, de pauvreté et de mal- 
heur. 

Telle est, d’après l’action naturelle et néces- 
saire du principe de population, l’issue du 
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•plan de Mr. Owen; en supposant que l’exé- 
cution en soit possible et que les sociétés 
de pauvres répandues dans tout le pays 
eussent tout le succès que l’auteur en peut 
attendre. 

Mais il est probable que, dès le début, 
une autre grande objection , qui s’élève 
contre tous les systèmes de propriété com- 
mune, déconcerteroit l’expérience tentée par 
Mr. Owen et détruiroit le bonheur auquel 
il aspire. Dans la société de Lanerk(i), il y 
a deux slimulans à l'industrie et à la bonne 
. conduite , qui manqueraient totalement dans 
les sociétés proposées. A Lanerk, tout homme 
possède en propre la totalité de ses gains. 
La faculté dont il jouit de pourvoir à son 
entretien et à celui de sa femme et de ses 
enfans, d'une manière décente et au sein de 
l’aisance, est dans un rapport exact avec 
son activité laborieuse , sa sobriété, son éco- 
nomie. A Lanerk encore, si un ouvrier per- 
sévère dans l’habitude de l’indolence et de 
la négligence , s’il s’énivre et gâte l’ouvrage, 



- (i) Le lecteur se rappelle que c’est à Laaark om La- 
nerk-Mills, que Mr. Owen a fait le bel établissement 
qu’il propose pour modèle. Trad. 
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ou si à tout autre égard il se conduit essen- 
tiellement mal ; non-seulement il éprouve 
la peine naturelle d’une diminution de gain» 
mais il peut en tout temps être mis dehors, et 
la société se trouve par-là délivrée de l’in- 
. fluence et de l’exemple d’un membre corrompu 
et dangereux. Dans les établissemens proposés, 
au contraire , l’activité , la sobriété, la bonne 
conduite de chaque individu seroient très- 
foiblement liées à la faculté de vivre dans 
l’aisance lui et sa famille; et dans le cas où 
il persévèreroit dans la paresse ou le désordre, 
au lieu du remède, simple et efficace, du 
congé donné, il faudroit avoir recours à un 
système de châlimens directs d'une espèce 
quelconque, déterminés et exécutés sous les 
ordres de l’autorité supérieure; procédé tou- 
jours pénible et affligeant, et généralement 
inefficace. 

L’expérience faite avec le succès le plus 
décidé, dans un établissement tel que celui 
de Lanerk, ne donne aucun droit d’espérer 
quelque perfectionnement social par des éta- 
blissemens dont les produits seroient versés 
dans un fonds commun et d’où , par la na- 
ture et l’objet de l'institution, personne ne 
pourrait être écarté. Si, malgré tous ces 
désavantages, on supposait possible d’admi- 
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urstrer de semblables établissemens ; quelle 
force de jugement, quelle fermeté, quelle, t 
patience seroient requises pour y réussir \ 
Mais où trouver la réunion de tant de rares 
qualités pour suffire à gouverner un ou deux 
millions d’hommes ? 

En tout on peut être assuré que le plan 
de Mr. Owen rencontreroit des obstacles , 
v tels que, même au début, ils paroissent de- 
voir être insurmontables; et qu’en suppo- 
sant qu’ils fussent surmontés de manière à 
faire pleinement réussir l’entreprise, un tel 
système (si l’on ne s’opposoit au progrès de 
la population par des lois injustes et con- 
traires à la nature) ne pourroit manquer 
de conduire à la pauvreté et au malheur uni- 
versels; à un état dans lequel tous les ri- 
ches à la vérité pourroient bien être rendus 
pauvres, mais où aucun pauvre ne pour- 
roit être enrichi, pas même au point d’at- 
teindre à la fortune actuelle du simple ma- 
nouvrier. 

Le plan publié par Mr. Gurwen pour 
améliorer le sort des classes ouvrières est 
présenté comme une simple esquisse; mais 
ce ne sont pas les détails, ce sont les prinr- 
çipes qui, dans ee moment, nous occupent. 
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Or, les principes, sur lesquels cet auteur 
voudroit fonder les opérations projetées, 
sont énoncés assez clairement dans l’ex- 
position qu’il fait des grands objets qu’il a 
en vue. 

1. Améliorer l’état déplorable auquel les 
classes inférieures du peuple se trouvent ré- 

•’ duites. 

2. Egaliser , par une nouvelle taxe , la 
taxe actuelle des pauvres, qui doit être im-, 
posée pour leur soulagement. 

3 . Donner à tous ceux, qui trouveront à 

propos d’en jouir, droit de suffrage dans 
l’administration et la distribution du fonds 
destiné à leur entretien. , 

La première de ces propositions est ou 
doit être évidemment le but de tout plan 
proposé. Les deux suivantes doivent être 
considérées comme les moyens par lesquels 
on se flatte de l’atteindre. 

Mais il est facile de voir que ces deux pro- 
positions , quelque désirables quelles puissent 
être à d’autres égards , ne touchent point au 
grand problème proposé et même n’ont pas 
ce problème en vue. Nous souhaitons d’ar- 
rêter l’accroissement du rapport des pauvres 
à toute la population,, de diminuer ce rap- 
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port, afin de donner à la masse des ou- 
vriers plus de richesse, de bonheur et d’in- 
dépendance. Mais égaliser la taxe des pau- 
vres est une opération, qui, considérée en 
elle-mêine, auroit une forte tendance à ac- 
croître, plutôt qu’à diminuer, le nombre des 
pauvres assujettis à la dépendance. La taxe 
paroissiale, dans son état actuel, pèse si 
lourdement sur une espèce particulière de 
propriété, que ceux qui en font la distribu- 
tion ont en général un grand intérêt à la 
maintenir au taux le plus bas. Mais si elle 
pesoit également sur toutes les propriétés, 
et en particulier si on la percevoit sur des 
districts étendus, ou sur des provinces , les 
distributeurs n’auroient plus qu’un foible in- 
térêt à la réduire 5 et on peut s’attendre, 
qu’entre leurs mains, elle prendroit un ra- 
pide accroissement. 

Il faut convenir toutefois, que le poids 
d’une telle taxe, imposée exclusivement aux 
terres, est essentiellement contraire à l’é- 
quité. Il est singulièrement dur pour quelques 
paroisses où, par l'émigration aux villes et 
aux manufactures, les naissances excédent 
beaucoup les morts, de voir ces émigrons, 
quelles que soient les circonstances du ma- 
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ment, leur être renvoyés lorsqu’ils sont de- 
venus vieux ou hors d’état de travailler ou 
lorsqu’ils sont sans ouvrage. Ces paroisses 
peuvent manquer totalement des moyens de 
fournir du travail à ceux qui y sont nés et 
de pourvoir à leur entretien. Au fait, sans 
ces émigrations, il n’y seroit pas né le meme 
nombre d’enfans. Il est donc certainement 
dur, dans ces circonstances, de contraindre 
de telles paroisses à recevoir et entretenir 
tous ceux qui y sont nés et qui leur sont 
renvoyés dans un état de détresse. Cepen- 
dant, dans l’état actuel du pays, le mal le 
plus pressant n’est pas le fardeau imposé aux 
terres, mais bien le rapport croissant de la 
population pauvre. Puis donc que l’aclc d’é- 
galiser la taxe tendroit à augmenter ce rap- 
port, je verrois avec peine tenter une telle 
mesure, si meme elle étoit aisément prati- 
cable , à moins qu’on ne posât en meme 
temps une borne inviolable et décisive à 
l’accroissement de la taxe ainsi égalisée. 

L’autre proposition de Mr. Curwen n’offre 
pas plus de sûreté contre l’accroissement du 
nombre des pauvres. On sait assez que les 
fonds des sociétés amicales (1), dans leur 

( 1 ) Celles des ouvriers qui mettent en commun cer- 
taines réserves annuelles. Trad. 
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forme actuelle, bien qu’administrés par ceux 
mêmes qui y versent leurs contributions, 
sont rarement distribués avec l’économie 
nécessaire pour donner de la permanence à 
leurs répartitions. Mais comme dans les so- >.• ^ 
ciétés nationales que l’auteur propose, une 
partie considérable des fonds proviendroit de 
la taxe des pauvres; on peut facilement 
prévoir que dans tous les cas où les con- 
tribuables exerceroient quelque influence, on 
suivroit des principes encore plus indulgens 
et moins économiques. 

11 y a donc lieu de douter, qu’il puisse 
jamais convenir de mêler des fonds appar- . 
tenant au public et provenant d’une taxe 
avec les souscriptions des ouvriers; car si v 
les fonds venoient à manquer, ou par quelque , - 

erreur de compte ou par de trop libérales 
distributions, il est bien probable que le 
déficit seroit pris sur la taxe. Tout régle- 
ment, fait en vue de poser une limite à cet i, 
égard, ne seroit qu’une foible barrière contre 
des prétentions fondées sur un plan mis en ' 
avant par les clasies supérieures de la so- 
ciété. ' Igt 

Une autre forte objection à celte espèce ’ ' ■J 
de réunion des contributions paroissiales et 
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privées, est que les membres îles sociétés 
fondées sur ce principe ne pourroient pas 
envisager leur situation comme indépendante. 
Si la paroisse fournissoit la moitié ou le 
tiers des fonds, ceux qui y auroient part 
seroient dans une position bien différente de 
celle des membres des sociétés de béné- 
fice (1). Quand ils recevroient les distribu- 
tions auxquelles l’âge ou la maladie leur 
donneroit droit, comme elles proviendroient 
en très-grande partie des fonds de la taxe, 
ils seroient disposés à envisager le nouveau 
plan sous son vrai point de vue, c’est-.à- 
dire, comme une nouvelle forme de l’éta- 
blissement de la taxe des pauvres. Si ce 
système étoit généralement adopté , les con- 
tributions des classes ouvrières auroient à 
peu près les effets d’une taxe sur le travail. 
Or une taxe de cette nature a été généra- 
lement considérée comme plus défavorable 
à l’industrie et à la production que la plu-* 
part des autres taxes. 



(1) Ces sociétés également destinées à conserver aux 
ouvriers qui les composent les fruits de leurs épargnes 
pour les cas fâcheux ne diiTérent pas essentiellement 
^es sociétés amicales. 'JYad. 
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La meilleure partie du plan de Mr. Curwen 
est celle qui ouvre un crédit à chaque con- 
tribuable en proportion du montant de ses 
contributions; et qui fait dépendre de là 
les secours à recevoir dans la maladie et 



l’annuité pour la vieillesse. Mais c'est un point 
facile à régler, sans y joindre ce qui donne 
lieu à de graves objections. C’est encore avec 
beaucoup de raison que cet auteur dit : « Le 
« manque d'ouvrage ne peut fonder aucune 
« réclamation contre la société; car, si l’on 
« admettoit ^cette excuse, elle auroit pro- 
« bablement les plus pernicieuses conséquen- 
te ces. » Et toutefois il ajoute d’une manière 
un peu légère, qu’il faut trouver de l’ouvrage 
pour tous ceux qui sont en état de tra- 
vailler. Et ailleurs il dit encore, que les 
sociétés qu’il propose devroient donner des 
assistances temporaires sans aucune dégra- 
dation, dans tous les cas où, pour un temps, 
le travail se trouveroit suspendu. 

En dernier résultat, si l’on réfléchit que, 
dans les sociétés proposées, il seroit souscrit 
une somme considérable et probablement 
croissante du produit de la taxe des pauvres; 
qu’en conséquence leurs membres pourroient 
difficilement être considérés comme indé- 
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pendans de l'assistance paroissiale, et que 
les produits accoutumés de la taxe des pauvres 
conlinueroieut d'être appliqués comme ils- 
le sont actuellement, sans qu'il soit à cet 
égard proposé aucune espèce de limite ; on 
sentira que le plan de Mr. Curwen offre peu 
d’espérance de diminution dans la taxe des 
pauvres et dans le nombre relatif de ceux 
qui vivent dans la pauvreté. 

II y a deux erreurs dans ce qui concerne 
l’administration des pauvres, auxquelles en 
Ce moment le public paroît enclin à se 
livrer. La première est d’attacher trop d'im- 
portance aux effets des souscriptions faites 
par les pauvres eux-mêmes , sans faire at- 
tention au mode de distribution; taudis que’ 
ce dernier point est de beaucoup le plus 
important. Si la distribution est essentielle- 
ment mauvaise, il est 'assez indifférent que les 
souscriptions se fassent de telle ou telle ma- 
nière; qu’elles viennent des pauvres même ou 
de toute autre part. Si tous les membres des 
classes ouvrières, sans exception, contribu- 
oient d'une portion de leurs gains , qui an pre- 
mier et) Op-d’œil pourvoit paroître considérable, 
dans l’espérance d'obtenir les secour-» qu’exi- 
gent la maladie et la vieillesse; qui de- 
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viennent nécessaires dans les momens où 
l'ouvrage manque ; ceux enfin qu’ils réclame- 
roient lorsque leur famille excéderoit le 
nombre de deux en fans; il est parfaitement 
sûr que les fonds deviendroient déficiens. 
Une telle forme de distribution suppose le 
pouvoir d’entretenir une population rapide- 
ment croissante et illimitée sur un territoire 
limité, et ne peut manquer par conséquent 
d'aboutir à une aggravation de pauvreté. 
Les sociétés amicales, les sociétés de béné- 
fice, n’ont en vue qu’un objet limité, sus- 
ceptible de calcul; et toutefois plusieurs ont 
fait faillite et un plus grand nombre encore 
seront, à ce qu’on croit, réduites à la même 
‘extrémité, à cause de l'insuffisance de leurs 
fonds. Si quelque société tenloit de donner 
à ses membres des assistances plus étendues; 
si elle s’efforçoit d’imiter ce que les lois des 
pauvres n’effectuent que d’une manière par- 
tielle, ou de faire ce que Condorcet estimoit 
pouvoir être réalisé d’après d’exacts calculs; 
quelque grands que fussent ses fonds, de 
quelque source qu’ils dérivassent, il seroit 
absolument impossible qu’ils ne vinssent pas 
à manquer. En un mot, on ne sauroit trop 
répéter ni trop fortement inculquer, au mo- 
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ment surtout où l’un traite la question de 
l'améliorai ion du sort des pauvres, que ni 
les lumières ni le génie, ni tous les efforts 
des pauvres, ou des riches, oir de ces deux 
classes à la fois, sous forme de contribution 
ou sous toute auire, ne peuvent mettre la 
généralité des classes ouvrières en état de se 
marier, dans un pays ancien et pleinement 
peuplé, au même âge auquel ils peuvent se 
marier en toute sécurité et avec avantage 
dans un pays nouveau. 

L’autre erreur, à laquelle en ce moment 
le public paroit enclin, consiste à donner 
trop d'importance à /’ emploi des pauvres. 
Il semble établi dans l’opinion qu’une des 
principales causes qui a fait manquer le 
système actuel est d’avoir mal exécuté la 
partie de l’acte de la 4^*° année d’Elisa- 
beth ( 1 ), qui prescrit d'acheter les matières 
nécessaires au travail des pauvres. Il est 
désirable sans doute, et par plusieurs raisons, 
de fournir de l’occupation aux pauvres quand 
cela est praticable, bien qu’il soit toujours 
fort difficile d’engager à travailler avec ar- 



(1) Le statut fondamental de l’établissement en fa- 
veur des pauvres. Trad. 
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tleur des hommes que n’animent point les 
motifs ordinaires et naturels de l'activité la- 
borieuse; aussi un système coercitif à cet 
égard suppose-t-il un grand pouvoir confié à 
quelques personnes sujettes à en abuser. Il est 
probable toutefois que l’on pourroit occuper 
les pauvres plus qu'on ne l’a fait jusqu'ici , de 
manière à améliorer leurs mœurs et leurs ha- 
bitudes, sans préjudice pour eux sous d’autres 
rapports. Mais c’est commettre une grande 
erreur que d’attribuer une partie essentielle 
des maux produits par les lois des pauvres; 
et de toutes les angoisses actuelles, à ce que 
les pauvres n’ont pas eu d’emploi; ou de 
supposer qu’un plan quelconque, imaginé 
pour donner de l’ouvrage à ceux qui n’en 
ont point, atteignît le moins du monde à 
la source de ce mal et de ces pénibles an- 
goisses, et dût en prévenir le retour. On 
ne peut concevoir aucun cas où l’emploi 
forcé des pauvres le mieux surveillé, ait 
une tendance directe à établir une plus ex- 
acte proportion entre l’offre et la demande 
du travail; tandis, qu’à moins de beaucoup 
de soins et de précautions particulières, cette * 
mesure doit avoir de pernicieux effets. Je 
suppose, par exemple, que, faute de demande 
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ou de capital, le travail } tende fortement à 
baisser de prix; si on maintient son prix 
usuel en créant une demande” artificielle, 
par des souscriptions publiques ou par des 
avances; de la part du gouvernement, on 
empêche la population de se conformer gra- 
duellement à la diminution de ses ressources; 
on agit à peu près comme si en temps de 
disette on empêchoit le prix du blé de monter, 
mesure qui mènerait inévitablement à un 
accroissement de disette. 

Sans donc prétendre rejeter tous les plans 
faits en vue d’occuper les pauvres, dont 
quelques uns, 'à certaines époques et avec 
de sages restrictions, peuvent être utiles' 
comme mesures temporaires ; il est très-im- 
portant pour prévenir de continuels efforts 
et de continuels désapointemens, de se tenir 
pour averti que ce n’est pas là qu’il faut 
chercher le remède permanent auquel nous 
aspirons*! *■: >. .. .. • * . 

Et' véritablement on peut affirmer avec 
la plus pleine confiance, qu’il n’y a qu’une 
classe de causes d’où l’on puisse raisonna- 
blement attendre quelque espère de remède. 
Ces causes sont toutes celles qui tendent à 
accroître la prudence et la prévoyance des 
IV. 6 
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classes ouvrières. C’est la pierre de touche 
à laquelle il faut éprouver tous les plans 
proposés pour améliorer le sort des pauvres. 
Si un plan est d’accord en cela avec les 
leçons de, la nature et de la Providence, s'il 
encourage et fortifie les habitudes de pru- 
dence et de prévoyance; on peut en at- 
tendre des avantages essentiels et permanens: 
s’il n’a point cette tendance; il se peut qu’il 
ait quelque utilité comme mesure tempo- 
raire, ou pour quelque objet particulier, 
mais on peut être sàr qu’il n’arrive point 
à la source du mal. 

De tous les plans qui ont été proposés 
jusqu’à ce jour, les caisses d’épargne, jus- 
qu’au point où elles peuvent s’étendre, me 
semblent remplir le mieux notre grand but; 
c'est de ce genre d’établissemens que l’on 
peut attendre avec le plus de vraisemblance, 
si jamais ils se répandoient partout, une amé- 
lioration permanente dans le sort des classes 
inférieures de la société. Laissant à chaque 
individu le plein et entier bénéfice qui résulte 
de sa prudence et de son activité laborieuse, 
ils tendent à donner beaucoup de force 
aux leçons de la nature et de la Providence. 
Un jeune homme qui, dès l’âge de quatorze 
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ou quinze ans, aura travaillé à faire des 
épargnes dans l’espérance de pouvoir : se 
marier à vingt-quatre ou vingt-cinq ans, cop- 
sentiroit probablement, à différer de deux 
ou trois ans si des circonstances défavo- 
rables le requéroieot ; si le blé étoit cher » si 
les salaires étoient bas ; ou si la somme épar- 
gnée lui paroissoit, d’après son expérience 
acquise, ne pas lui offrir une suffisante ga- 
rantie contre le besoin. Il est rare que l’ha- 
bitude contractée d’épargner sur ses gains 
pour les besoins à venir ne se lie pas ayep 
des habitudes de prudence et de prévoyance , 
et si la facilité que des établissemens bien- 
veillans offrent à chaque individu de mettre 
pleinement à profit ses épargnes, pou voit 
rendre générale une telle pratique, on pour- 
roit raisonnablement espérer qu’au milieu 
des variations qu’éprouvent les ressources 
du pays, la population se conformeroit à la 
demande actuelle du travail , avec une dimi- 
nution de peine et de pauvreté. En consé- 
quence le remède, autant que son action 
peut s’étendre, paroît bien s'appliquer à 4 
racine du mal. 

* F 

Le grand objet des caisses d’épargne est 
de prévenir la misère et la dépendance des 
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pauvres, en les mettant à même de pour- 
voir par eux-mêmes aux besoins que font 
naître des circonstances nouvelles. Dans l’é- 
tat naturel de la société, de telles institutions, 
secondées par une charité bien dirigée, offri- 
roient probablement tous les moyens d’ob- 
tenir les améliorations praticables. Mais là 
“où - existe une masse de pauvres aussi con- 
sidérable qu’on la voit en Angleterre, ha- 
bituellement dépendante des fonds publics, 
les caisses d’épargne ne peuvent pas être 
considérées comme des établissemens subs- 
titués à la taxe des pauvres. Le problème 
énoncé ci-dessus: Comment entretenir ceux 
qui sont dans le besoin, de manière à ne 
pas augmenter continuellement le rapport 
de leur nombre à toute la population? — Ce 
problème reste encore à résoudre. Si toute- 
fois on adoptoit un plan propre à opérer 
l'abolition ou la réduction graduelle de la 
taxe des pauvres et à en limiter le produit, 
les caisses d’épargne concourroient essen- 
tiellement à le seconder; et réciproquement 
elles en recevroient une impulsion très-ac- 
tive. 

Dans l’état actuel des choses, elles ont 
eu à lutter contre des circonstances très-dé- 
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favorables ; puisqu’elles ont paru au moment 
d’une détresse générale et de l’assistance pa- 
roissiale la plus étendue. Le succès qu’elles 
ont obtenu, malgré de tels désavantages, 
semble montrer assez clairement que, dans 
un temps de prospérité et de forts salaires, 
et avec la perspective d’une diminution d’as- 
sistances paroissiales , elles auraient dû se 
multiplier et se répandre de manière à avoir 
beaucoup d’influence sur les habitudes na- 
tionales. 

Dans le but d’encourager ces établisse- 
mens dès le moment actuel, il a été passé 
un acte parlementaire qui autorise à rece- 
voir l’assistance de la paroisse ceux-mémes 
qui ont des fonds dans les caisses d’épargne, 
jusqu’à une somme définie et d’après l’avis 
d’un juge de paix. C’est probablement une 
mesure suggérée par une politique bornée 
dans ses vues. C’est sacrifier le principe sur 
lequel reposent les caisses d’épargne, à un 
avantage présent de peu de valeur. Notre 
but est d’accoutumer les ouvriers à comp- 
ter uniquement sur leurs moyens et leurs 
efforts pour améliorer leur condition j et 
nous récompensons leur épargne , en les 
maintenant dans la dépendance de celte 
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espèce d’assistance à laquelle nous avons à 
cœur de les soustraire. Les progrès des caisses 
d’épargne , sous l’influence d’un tel régle- 
ment , ne peuvent être qn'un symptôme 
équivoque et fort incertain du bien qu’elles 
produisent: tandis que, sans le réglement, 
chaque pas fait par ces établissemens, chaque 
60rnme qui y est déposée, attesteroit le désir 
croissant de sortir de la dépendance des assis- 
tances paroissiales. Et d’un côté la grande 
étendue qu’ont prise les sociétés amicales, 
de l'autre le succès des caisses d'épargne en 
si peu de temps, font assez voir que, dans 
des circonstances favorables, ces institutions- 
auroieut pris un grand essor, sans recourir 
à une mesure dont l’effet est évidemment 
de sacrifier la fin aux moyens de l'obtenir. 

Quant aux plans qu’on a mis en avant 
pour réduire ou limiter la taxe des pauvres, 
ils sont certainement de nature à attaquer 
le mal dans sa racine. Mais ils seraient ma- 
nifestement injustes , si l'on ne retractoit pas 
formellement le prétendu droit des pauvres 
à recevoir leur entretien. Et pendant plu- 
sieurs années encore ils seraient, dans leur 
opération , beaucoup plus durs que le plan 
d’abolition que j’ai hasardé de proposer dans 
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un précédent chapitre. Si toutefois on pense 
que l’Angleterre ne peut être entièrement 
affranchie d’un système, mêlé dès long-temps 
et si intimément à tout, l’établissement po- 
litique ; une limite assignée au produit de la 
taxe des pauvres , ou plutôt au rapport de 
ce produit à toute la richesse et la population 
du pays, (ce qui seroit plus juste et plus rai- 
sonnable ) , accompagnée d’une notice fran- 
che et développée de la nature d’un tel 
changement, pourroit procurer des avan- 
tages essentiels, et avoir beaucoup d'influence 
sur l’amélioration des habitudes des pau^Q 
vres et sur l’accroissement de leur bonheur. 



* 



J. 
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CHAPITRE XIII. 

■ ; : . ' :t 

De la nécessité de poser des principes gé- 
néraux sur l'objet dont nous venons de 
nous occuper. 



V/est une remarque de Hume, que de 
toutes les sciences, la politique est celle dans 
laquelle les apparences sont le plus trom- 
peuses (i).Cela est surtout vrai de cette par- 
de la science , qui s’occupe d’améliorer le 
sort des classes inférieures du peuple. 

Nous avons sans cesse les oreilles battues 
de vaines déclamations contre les théories et 
contre ceux qui les proposent. Les hommes 
qui déclament de la sorte se vantent d’être 
entièrement attachés à la pratique et à l’ex- 
périence. Il faut avouer, que de mauvaises 
théories sont une très-mauvaise cho«e, et 
que leurs auteurs ne sont pas des hommes 
utiles, mais au contraire souvent nuisibles 
à la société. Toutefois ces défenseurs outrés 
des méthodes pratiques ne s’aperçoivent pas 

(i) Essai XI. "Vol. I. p. 43i, in-8.° 
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qu’ils tombent eux -mômes dans le piège 
qu’ils conseillent d’éviter , et qu’un grand 
nombre d’entr’eux peuvent être rangés parmi 
les auteurs des théories les plus pernicieuses. 
Lorsqu’un homme raconte fidellement les faits 
qu’il a eu occasion d’observer , il ajoute à la 
masse des lumières générales, et il se rend 
utile à la société. Mais si, d’après une expé- 
rience bornée, d’après la connoissance de 
sa ferme ou de son attelier, il prétend tirer 
des conséquences générales ; il fait une 
théorie , et il est sous ce rapport d’autant 
plus dangereux, que le mot d’expérience 
en impose; en sorte qu’on oublie aisément, 
que c’est sur des faits généraux, et non sur 
des faits partiels , qu’une bonne théorie doit 
être établie’. 

11 y a peu de sujets , sur lesquels on ait 
autant réfléchi, que sur les moyens d’amé- 
liorer le sort des pauvres. Et sûrement il 
n’en est point où l’on ait plus complètement 
échoué. La question , entre le théoricien 
qui s’intitule pratique et le véritable théo- 
ricien, est à cet égard celle-ci: Le défaut 
de succès dans la solution de ce grand pro- 
blème doit-il nous engager simplement à 
inspecter les maisons de travail avec un 
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détail minutieux ? faut - il nous contenter 
d’observer les officiers de paroisse, de punir 
sévèrement leurs moindres négligences ; de 
multiplier les distributions de soupes et de 
pommes de terre ? Ou bien devons - nous 
avoir recours aux principes généraux, qui 
peuvent nous indiquer la cause pour laquelle 
jusqu’ici tous nos efforts ont été infructueux , 
et desquels on infère que le système entier 
que nous avons adopté est radicalement 
vicieux? Il n’y a point de sujet auquel on ait 
appliqué plus rarement les principes gé- 
néraux. Et toutefois je doute qu’il y en ait 
aucun où il soit plus dangereux de les perdre 
de vue. Ma raison pour penser ainsi est que 
souvent l’effet partiel et immédiat d'une forme 
particulière d’assistance est directement op- 
posé à son effet général et permanent. 

11 y a quelques districts particuliers, où 
les cottagers (i) possèdent de petites portions 
de terre , et sont dans l’usage d’élever des 
vaches. Pendant les dernières disettes, on a 
remarqué que, parmi ces ouvriers, les uns 
ont pu se passer des secours de leur paroisse. 



(i) Cottagers espèce d’ouvriers ou de sous-fermiers. 
Voyez la noie (a), p. 45 de ce volume. 
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et les autres en ont moins reçu qu’on n’avoit 
lieu de s’y attendre ( 1 ). 

Conformement à l’usage où on est d’envi- 
sager ce sujet sous un point de vue partiel , 
on n’a pas manqué de tirer de cette obser- 
vation particulière une conséquence géné- 
rale ; savoir, que si l’on pouvoit mettre tous 
les ouvriers dans la même position, ils y 
seroient egalement heureux et indépendans 
des secours de leurs paroisses. Mais cette 
conséquence n’est point légitime. L’avantage 
que l’entretien des vaches procure main- 
tenant à quelques cottagers de'pend en grande 
partie de ce que cet usage est particulier et 
propre à certains districts. Cet avantage seroit 
fort diminué, si l’usage devenoit général. 

Un fermier ou un propriétaire aura, je 
suppose, un certain nombre de cottages (a) 
sur sa ferme. Si c’est un homme d’un ca- 



( 1 ) Voyez An Inquiry etc. ( C’est-à-dire , Recherches 
sur l’état des cottagers des Comtés de Lincoln et de 
Rutland, par Robert Gourlay. Ànualcs d’Agricullure, 
vol. XXXVII. p.5i4.). 

(a) Cottage signifie cabane. Nous conservons ce mot 
par relation au mot cottager , qui a clé suffisamment 
expliqué et pour lequel nous ne trouvons pas d’analogue 
en françois. Trad, 
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raclère libéral et qui se plaise à s’entourer 
d heureux , il attachera à chaque cottage 
une portion de terrain suffisante pour en- 
tretenir une ou deux vaches, et en outre il 
paiera de forts salaires. En conséquence ses 
ouvriers vivront dans l’abondance, et seront 
en état d’élever de nombreuses familles. 
Mais sa ferme peut-être n’a pas besoin d’un 
aussi grand nombre de bras. Et quoique cet 
homme généreux prenne plaisir à bien payer 
ceux qu’il emploie, il est probable qu’il ne 
se souciera pas d avoir sur sa terre plus 
d’ouvriers qu’il n’en peut employer. En con- 
séquence il ne balira plus pour eux de nou- 
velles habitations, et les enfans des ouvriers 
qu’il emploie seront manifestement forcés 
d’émigrer pour aller s’établir ailleurs. Tant 
que ce système se borne à quelques familles 
ou a un petit nombre de districts , les 
émigrans trouvent aisément de l’ouvrage en 
quelque autre endroit. Du reste on ne peut 
nier que les ouvriers qui travaillent dans les 
fermes où ce système est suivi ne soient dans 
une situation digne d'envie , et telle que 
chacun voudroit que fut la situation de tous 
les ouvriers. Mais il est trop évident, qu’i 
n’est pas dans la nature des choses qu’un 
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système pareil conservât ses avantages s’il 
devenoit général ; car en ce cas il n’y aurait 
plus de lieux où les enfans de ces heureux 
ouvriers pussent en émigrant espérer de 
trouver de l’ouvrage. La population croîtroit 
manifestement au-delà des demandes des 
villes ou manufactures , et le prix du travail 
baisserait partout. 

Observons encore une cause particulière 
qui contribue au bien-être des ouvriers, 
lorsque, dans l’état actuel, ils entretiennent 
quelques vaches : c’est le profit qu’ils retirent 
du lait , en vendant celui qu’ils ne con- 
somment pas. Cet avantage serait fort di- 
minué, si tout le monde faisoit comme eux. 
Quoique, dans les dernières disettes, ils aient 
pu lutter contre les circonstances avec moins 
de secours que leurs voisins , parce qu’ils 
avoient des ressources indépendantes de la 
disette de grains; il n’y a point de raison de 
croire que, si le même système étoit univer- 
sellement adopte, la diselte de fourrage, ou 
la mortalité des bestiaux (i) ne les réduisit à la 



(i) Dans l’état actuel, lorsqu’un pauvre cultivateur 
perd une vache, on y porte remède par une pétition 
et nne souscription en sa faveur. Comme c’est pour 
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même détresse qu’ont éprouvée leurs voisins 
,par la disette de froment. On ne sauroit donc 
se tenir trop en garde contre ces sortes d’ap- 
parences, ni trop éviter en cette matière de 
tirer une conséquence générale d’une expé- 
rience partielle. 

U existe une société dont l’objet est de 
procurer aux pauvres quelque bien-être et 
d’améliorer leur état. Le principe fonda- 
mental qu’elle a adopté est sans doute exr- 
cellent. Mettre en activité le désir d’améliorer 
son état (i), (désir qu’on peut envisager comme 
le grand ressort de l’industrie ) est bien 
la vraie manière de travailler au bien-être 
des classes inférieures. On doit accorder à 
Mr. Bernard ce qu’il affirme, dans une de 
ses intéressantes préfaces, que tout ce qui 
encourage et favorise les habitudes de travail , 
de prudence, de prévoyance, de vertu, de 

i 

un ouvrier une perte considérable, il arrive d’ordi- 
naire qu’on a égard à ce genre de pétitions. Mais 
si le système des vaches drvenoit uSiversel, les pertes 
de cette nature scroient si fréquentes, qu’on ne pour- 
roit plus les réparer par de tels moyens. En sorte que 
plusieurs familles tomberoienl de l'aisance daus l'in- 
digence. 

(2) Préface du vol. II. des comptes rendus. Angl. 
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propreté, chez les pauvres, est utile à eux 
et à leur pay« ; que réciproquement tout ce 
qui diminue les motifs à ces bonnes dispo- 
sitions est également nuisible au public et à 
l’individu (i). 

En général Mr. Bernard paroit connoître 
pleinement les difficultés que la société est 
appelée à vaincre. Il semble cependant qu’il 
n’a pas su se mettre entièrement à l’abri du 
danger de former des résultats généraux 
d’après quelques expériences particulières et 
insuffisantes. Je ne m’arrêterai pas à discuter 
les plans proposés par diverses personnes, où 
il est question de fournir des alimens à bas 
prix et d’établir des magasins ou atteliers 
de paroisses. Les bons effets de ces sortes 
de fondations résultent entièrement de ce 
qu’elles sont particulières et réservées à quel- 
ques familles ou à quelques paroisses. Dès 
qu’on voudrait les rendre universelles, tous 
ces bons effets disparaîtraient , parce qu’ils 
feraient baisser les salaires. Je m’arrête à une 
seule observation, qui a un objet plus étendu 
et qui se trouve dans la préface du second 
volume des comptes rendus de la société dont 



(i) Préface du vol. III. des Comptes rendus. Angl. 
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je parle. L’expérience de la société paroît 
prouver, dit l’auteur de cette préface, que 
la meilleure manière de venir au secours des 
pauvres, est de leur donner l’assistance dans 
leurs maisons, et' de sortir les enfans des 
mains de leurs parens le plus tôt qu’il est 
possible, pour les mettre en apprentissage 
ou en général leur donner quelque occu- 
pation convenable. Je pense en effet que 
cette manière est la meilleure. C’est la 
forme d’assistance la plus convenable, pour 
répandre avec choix des secours sallicilés par 
les circonstances. Mais il est facile de voir 
qu’elle suppose beaucoup de prudence, qu’on 
n’en peut point faire un principe général, 
que ce ne peut point être le fondement d’une 
pratique universelle. Cette méthode donne 
prise à la même objection par laquelle nous 
avons attaqué le système des vaches et l’acte 
de la 43-' mo année d’Élisabeth, qui charge 
les inspecteurs de paroisse de donner de 
l’occupation aux enfans des pauvres et de 
pourvoir à leurs besoins. Une paroisse par- 
ticulière, dont tous les enfans sont ôtés à 
leurs parens et placés convenablement dès 
que leur âge le permet, doit naturellement 
être heureuîe et dans l’aisance. Mais si le 
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système étoit général, et que les pauvres 
crussent pouvoir compter sur cette ressource 
pour leurs enfans; bientôt tous les emplois 
d’activité seroient occupés et sollicités de 
toutes parts. Il est inutile d’insister sur les 
suites qui en résulteroient inévitablement. 

Il est de toute e'vidence, qu’avec de l’argent 
et des efforts généreux de la part de ceux 
qui en sont pourvus, on peut espérer dé 
secourir efficacement une famille, une pa- 
roisse ,• un district particulier. Mais pour peu 
qu’on y réfléchisse, On voit aisément que ces 
moyens sont sans effet lorsqu’il s’agit de les 
appliquer de la même manière à tout un 
pays; à moins qu’on ne puisse y ménager une 
voie régulière d’émigration à la population 
superflue, ou que l’on ne puisse compter 
de trouver toujours chez le pauvre une vertu 
particulière toujours peu commune et que' 
èètté assistance tend a décourager. 

On peut dire même qu’à cet égard l’ac- 
tivité industrieuse diffère peu de l’argent; Un 
homme qui en est doué, plus que la plupart 
de ceux qui l’entourent, a un moyen assuré 
de subsistance. Mais si : tous ceux qui l’en- 
tourent acquéraient tout-à-coup la même 
activité industrieuse qui le caractérise, cette 
tV. 7 
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qualité au degré dont il en est doué ne seroit 
plus pour lui une garantie contre le besoin. 
Hume est tombé dans une grande erreur, 
quand il a dit que « presque tous les maux 
« physiques et moraux de la vie humaine 
« sont dus à la paresse; » et lorsqu’il ajoute 
que pour porter remède à ces maux il suf- 
firoit que l’espèce entière eût naturellement 
le même degré d’activité que plusieurs in- 
dividus ont acquis par l’habitude et la ré- 
flexion (i). Ce haut degré d’activité indus- 
trieuse , s’il éloit le partage de l’espèce entière , 
et s’il ne se trouvoit pas joint à une vertu 
particulière dont l'auteur ne fait nulle men- 
tion, ne pourroit point soustraire la société 
aux maux dont elle est la proie et au sen- 
timent pénible du besoin. A peine , dans le 
nombre de ces maux physiques et moraux, 
en trouveroit - on un seul que ce nouveau 
don pût écarter. 

Je sens qu’on pourra faire contre tous les 
raisonnemens précédens une objection qui se 
présentera revêtue d’une grande apparence 
de justice. Argumenter de la sorte, dira-t-on, 
c’est attaquer à la fois toutes les formes d’as- 



ti) Dialogues on natural religion. Part XI. p. aia. 
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sistance, car il est impossible, par la nature 
même des choses, d’assister individuellement 
quelques pauvres, sans changer la situation 
relative où ils se trouvent placés dans l'ordre 
social , et par conséquent sans abaisser pro- 
portionnellement tous les autres. On dira 
encore que c’est naturellement parmi les 
hommes chargés de famille, que l’on doit 
s’attendre à trouver le plus de misère. Mai» 
il est manifeste que ce n'est pas à ceux qui 
ont, que nous devons l’assistance, elle ne 
peut être exercée qu’envers ceux qui sont 
dans le besoin. II faut donc bien, dira-t-ofi 
enfin, si nous Voulons remplir ce devoir de 
quelque manière , que nous donnions- des 
secours aux pauvres qui ont des ènfans, et 
que nous encouragions par-là même le ma- 
riage et la population. 

J’ai déjà eu occasion d’observer, et je me 
Sens obligé de répéter ici, que tes principes 
généraux, en ces sortes de matières, ne 
doivent pas être poussés au-delà des justes 
bornes; quoiqu'il soit toujours nécessaire 
de ne point les perdre de vue. Il peut y avoir 
bien des cas, dans lesquels le bien attaché 
au soulagement d’un individu l’emporte sur 
le mal qui peut en résulter par une consé- 
quence éloignée. 
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De ce nombre sont manifestement tous 
les cas où celui qu’on assiste ne s’est point 
attiré son malheur par des habitudes de pa- 
resse et d’imprévoyance. En général, il n’y 
a qu’une manière d’assistance , de laquelle 
on puisse dire qu’elle viole les principes gé- 
néraux de manière que les suites qu'elle 
entraîne sont clairement pires que le mal 
particulier auquel elle remédie. Cette assis- 
tance , décidément vicieuse, est celle qui 
se répand d’une manière systématique , qui 
offre des secours certains et déterminés, 
tels que le pauvre, quelle que soit sa con- 
duite , puisse y compter avec une pleine 
confiance. 

Indépendamment de l’assistance faite avec 
choix et d’une manière occasionnelle, dont 
j’ai parlé au chapitre précédent, et dont j’ai 
reconnu les heureux effets ; j'ai remarqué 
ci-dessus que l’on pouvoit faire beaucoup de 
bien en établissant un système d’éducation 
meilleur et plus général ; j’ai insisté sur ce 
point et je me suis efforcé d’établir soli- 
dement cette vérité. Tout ce' qu’on fait à cet 
égard a un avantage particulier. L’éducation 
est un de ces biens que tout le monde peut 
partager, non-seulement sans rien faire perdre 
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aux autres, mais môme en leur procurant 
de nouveaux moyens d’avancement. Je sup- 
pose qu'un homme , en vertu de la bonne 
éducation qu’il a reçue, ait cQntraclé cette 
espèce de noble orgueil, cette manière de 
penser juste et honnête , qui l’empéche de 
charger la société du fardeau d’une famille, 
lorsqu’il se sent privé des moyens de l’entre- 
tenir; sa conduite servira d’exemple à ses 
compagnons de travail, et contribuera, autant 
que peut le faire un modèle individuel , à 
améliorer leur état. Une conduite contraire, 
suggérée par la mauvaise éducation et l’igno- 
rance, tendroit évidemment à l’empirer. 

Je ne puis m’empécher de croire en outre, 
que l’on pourrait contribuer à améliorer 
l’état des pauvres par une réforme dans l’éta- 
blissement des cabanes ou cottages. Il serait 
à désirer que ces cabanes ne fussent point 
assez grandes pour y loger deux familles; 
et qu’il n’y en eût pas plus que ne comporte 
la demande de bras ou de travail. Un des 
obstacles les plus salutaires et les moins per- 
nicieux à la précocité des mariages en An- 
gleterre est la difficulté de se procurer une 
cabane on cottage, ainsi que les habitudes 
louables qui engagent un ouvrier à s’abstenir 
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quelques années du mariage, et à attendre 
qu’une place vienne à vaquer, plutôt que 
de se contenter d'une misérable cabane de 
boue, comme font les Irlandois (i). 

11 n’y auroit même aucune objection à 
éleyer contre le système de la distribution 
des vaches, si on le suivoit dans un plan 
fort restreint. Lorsqu’on en fait un établisse- 
ment qui doit remplacer celui de la taxe 
sur les pauvres ; lorsqu’on veut que chaque 
ouvrier ait droit de se faire donner du ter^ 
rain et des vaches eu proportion de l’étendue . 
de sa famille; ou lorsqu'on veut employer 
ce système à détourner le peuple de se 
nourrir de froment, et l’engager à substituer 
à cet aliment le lait et les pommes de terre; 

r--* ■ ■■- - — n ■>■■ ■ ■■■■— 

( 1 ) Souvent peut-être la crainte qu’a la paroisse de 
Toir augmenter le nombre de sea pauvres ne laisse 
pas l’ouvrier libre dans son choix à l’égard de l’ha- 
bitation. Les lois angloises sur les pauvres agissent de 
plusieurs manières pour conlre-balancer la tendance 
qu’elles ont évidemment à accroître la population. 
La circonstance dont je parle en offre un exemple. 
C’est par ces causes réprimantes sans doute , que ce 
système s’est si long-tenjps maintenu, et que le sort 
du pauvre en a moins souffert qu’on n’auroit naturel* 
je mont dù s’y attendre. 
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je crois un tel plan contraire au but pour 
lequel on prétend l'établir. Mais si cette 
institution étoit uniquement destinée à pro- 
curer une situation agréable aux ouvriers les 
plus estimables et les plus laborieux , et à 
satisfaire en même temps à un des plus pres- 
sans besoins des pauvres, au besoin d’avoir 
du lait pour leurs enfans, je crois qu’elle 
pourroit faire beaucoup de bien, et qu’elle 
pourroit devenir un moyen d’encourager 
fortement l’habitude du travail , de l’éco- 
nomie et de la prudence. Mais il est mani- 
feste que, pour obtenir cette fin, il ne fau- 
drait comprendre dans un tel plan de secours, 
qu’un certain nombre d’ouvriers, choisis/ 
parmi ceux de diverses paroisses ; il faudrait 
dans ce choix avoir égard à la bonne condui'e 
«t non uniquement à la pauvreté; il ne 
faudrait pas que le nombre des enfans fit 
trop aisément pencher la balance; il faudrait 
enfin que l’ouvrier économe, qui aurait su 
par ses épargnes se procurer de quoi acheter 
une vache, jouit de plu* de faveur que celui 
qui en solliciterait une de sa paroisse (i). 

(i) L’acte d’Llisabeib qui défendoit de bâtir des ca- 
banes rustiques ( collages ) , sans y attacher quatff 
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Le désir de posséder une portion de terre, 
et l’attachement que l'on contracte pour ce 
genre de propriété, sont des motifs au travail 
et à l’économie, qu'on auroit tort sans doute 
de ne pas mettre en usage autant qu’il est 
possible de le faire. Mais il ne faut pas ou- 
blier que l’utile influence de ces motifs dé- 
pend en grande partie des efforts qu'on a 
faits pour acquérir ou conserver. Lorsque 
ces efforts manquent, l'influence n’est point 
aussi constamment la même. Si un paresseux 
chargé de famille étoit sûr d’obtenir, sur sa 
première demande, une vache et unp portion 
de terrain, je présume que l’une et l’autre 
de ces propriétés seroient souvent traitées 
avec beaucoup de négligence. 

On a cru remarquer que les coltagers (i) , 



acres de terrain, est probablement inexécutable dans 
un pays de manufactures, tel que l’Angleterre. Mais 
en le supposant en vigueur, la plus grande partie des 
pauvres posséderoit quelque portion de terre, parce 
gue la difficulté de se procurer de tels cottages, agi- 
roit comme un puissant obstacle à la multiplication 
des pauvres. Los effets d’un tel plan seroient fort dif- 
férens de ceux da plan de Mr. Young. 

(i) Domestiques ouvriers à qui le propriétaire ou 
fermier concède une cabane. Trad. 
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qui ont des vaches,* sont plus laborieux et 
mènent une vie plus régulière , que ceux 
qui n : en ont point. Il est probable que la 
chose est ainsi, et l’on devoit naturellement 
s’y attendre. Mais la conséquence qu’on en 
tire, que le moyen de rendre les ouvriers 
laborieux est de leur donner des vaches, n’a 
pas à beaucoup près la même certitude. La 
plupart de ceux qui ont des vaches à présent 
les ont achetées du fruit de leur travail. Il 
est donc plus exact de dire que c'est leur 
travail qui leur a donné les vaches, qu’il ne 
l’est de dire, que ce sont les vaches qui 
leur ont donné le goût du travail. En faisant 
celte remarque toutefois je ne prétends 
point nier que la possession subite d’une 
propriété foncière n’ait pu faire naître quel-- 
quefois des habitudes laborieuses. 

Les bons effets qu’on a vu résulter de 
l’usage , adopté par quelques collagers , 
d’entretenir des vaches (i) sont réellement 
dus au peu d'étendue de ce système, cir-r 
constance qui le rapproche beaucoup du plan 



(i) Inquirj into tlie slate or collagers in tlie coun- 
lies of Lincoln and Rolland, Iiy Robert Gourlay 
Annals of agriculture, vol. XXXVII, p. 5i4. 
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limité que je viens de proposer. Dans les 
distrôcts , où il y a le plus de coltagers qui 
suivent cet usage , le nombre n’en est 
cependant pas considérable par rapport à 
toute la population de leur paroisse. Ce sont 
en général les meilleurs ouvriers , et des 
ouvriers qui ont été en état d’acheter leurs 
vaches de leurs propres deniers. Les avantages 
de leur situation sont d’ailleurs plutôt relatifs 
que positifs. 

Ainsi, en observant leur activité et l’es* 
pèce d’aisance dont ils jouissent , nous ne 
devons pas nous presser de conclure, que 
nous pourrions donner la même activité et 
la même aisance à tous les hommes du 
peuple, en leur assurant la même propriété. 
Rien n’a tant propagé l’erreur, que l’habi- 
tude de confondre le relatif et l’absolu, ou 
de prendre l’effet pour la cause. 

Mais quelqu’un dira peut-être, par forme 
d’objection , que toute espèce de plan des- 
tiné à opérer dans les cabanes ( cottages ) 
des pauvres une amélioration générale, tout 
plan par lequel on les mettra en état d’avoir 
quelques vaches , ne peut manquer de les 
mettre en état par-là même d’élever un 
plus grand nombre d’en fairs; que par con- 
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séquent un tel plan doit tendre à encourager 
la population, et violer ainsi les principes 
que nous nous sommes efforcés d’établir. 
Mais si j’ai réussi à faire saisir à mes lecteurs 
le but principal de cet ouvrage, ils compren- 
dront aisément que quand je recommande 
de ne pas faire naître plus d’enfans que le 
pays n’en peut nourrir, c’est précisément 
afin qu’on nourrisse tous ceux qui naissent. 
Il est impossible , par la nature même de la 
chose, de donner aux pauvres l’assistance, 
sous quelque forme que ce soit , sans les 
mettre par-là même en état de conserver 
mieux leurs enfans et de faire parvenir à 
l'dge d’homme un plus grand nombre d’en- 
tr’eux. Mais c’est là précisément de toutes 
les choses désirables la plus désirable , pour 
le public et pour les individus. Toute perte 
d’enfant, qui est la suite de la misère, ne peut 
manquer d’être précédée et accompagnée 
de beaucoup de maux pour l’individu. Et si 
l’on considère l’intérêt public; tout enfant, 
qui meurt au-dessous de dix ans, occasionne 
à la nation la perte de toute la nourriture 
qu’il a consommée. Par conséquent, sous 
tous les rapports , le but que nous devons 
qyoir en vue est de diminuer la mortalité à 
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tout âge. Il est impossible d’obtenir cette 
fin, sans augmenter la population en faisant 
parvenir jusqu’à l’âge d'homme des enfans 
qui n’y seraient point parvenus. Mais il n’en 
résultera aucun inconvénient, si en même 
temps nous imprimons profondément dans la 
tête de ces enfans cette régie de conduite : 
que, pour jouir des mêmes avantages dont 
leurs parens ont joui, ils doivent eux-mêmes 
différer de se marier jusqu’à l’époque où ils 
auront une légitime espérance de pouvoir 
nourrir leur famille. Et si nous ne pouvons 
réussir à cet égard, il faut avouer franchement 
que tous les efforts que nous pourrons faire 
d’ailleurs seront en pure perte. Il n’est pas 
dans la nature des choses, que l’état des 
pauvres s’améliore, d’une manière générale 
et permanente, si l’obstacle privatif, destiné 
à prévenir l’accroissement de la population, 
n’acquiert une influence plus considérable 
qu’auparavant. Si cet obstacle n’agit point 
avec plus de force, tout ce que nous ferons 
en faveur des pauvres, avec ou sans efforts 
généreux , ne pourra jamais leur procurer 
qu’un soulagement partiel et momentané, 
\Jne diminution de mortalité dans le mo- 
ment actuel sera compensée par une aug~ 
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mentation de mortalité à quelque époque 
future. L’amélioration du sort des pauvres 
en un lieu fera empirer proportionnellement 
le sort des pauvres en quelque autre lieu. 
C’est là une vérité si importante, et si ruai 
comprise, qu’on ne peut trop y insister. 

Le Dr. Paley, dans le chapitre de sa Phi- 
losophie morale où il traite de la population 
et des subsistances, dit que la condition la 
plus favorable à la population d'un pays, et 
en même temps à son bonheur, est « qu’un 
« peuple frugal et laborieux emploie son 
« activité à satisfaire aux demandes d’une 
« nation riche et adonnée au luxe (i). » Un 



( 1 ) Vol. II. c. XI. p. 35g. angl. Un passage «le la 
Théologie naturelle, publiée plus récemment par ce 
même auteur, me semble indiquer que des réflexions 
subséquentes l’ont engagé à modifier ses premières 
idées sur la population. Il y fait remarquer fort à 
propos (ch. XXV, p. 53 9 . angl.) que partout l’es- 
pèce humaine multiplie jus«]u’â ce qu’elle arrive à 
un certain degré de détresse. Dès qu’on pose ce prin- 
cipe, il paroit évident que le pap le plus heureux est 
celui pour lequel ce degré de détresse est le moins 
considérable. Si donc le luxe, en se répandant et hâ- 
t*ut l’action de l’obstacle, produit quelque diminution 
dans le degré de la détresse, I« luxe sous oc rapport 
est une chose utile. 
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tel élat de société n’a, il faut l’avouer, rien 
de bien attrayant. La nécessité absolue d’un 
tel ordre de choses , s'il falloit l’admettre , 
seroit seule capable de nous le faire sup- 
porter. Dix millions d’hommes condamnés 
à un travail sans relâche, à la privation de 
toutes les jouissances au-delà de l’étroit né- 
’ cessaire , afin de fournir à un autre million 
toutes les superfluités de luxe ! ce seroit , 
certes un point de vue fort triste de la per- 
fection à laquelle la société humaine peut 
atteindre. Mais heureusement cette forme 
ne lui est point assignée. 11 n’est point né- 
cessaire que le riche étale un luxe excessif, 
pour soutenir les manufactures, ou que le 
pauvre se prive de toute espèce deluxe, afin 
de maintenir la population. Les manufactures 
les plus utiles à tous égards sont celles dont 
les produits sont à l’usage de la masse du 
peuple. Celles qui ne sont qu’à l’usage des 
riches non-seulement sont moins importantes 
par la quantité bornée de In demande, mais 
out l’inconvénient d'occasionner souvent 
beaucoup de misère , par le caprice dts 
modes auquel elles sont assujetties. C’est un 
luxe modéré répandu dans toutes les classes 
du peuple, et non un luxe excessif chez un 
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petit nombre de personnes, qui est utile, soit 
au bonheur soit à la richesse. Ce que le 
Dr. Paley envisage comme le véritable mal 
produit par le luxe et comme le danger réel 
auquel il expose est précisément ce que j’en- 
visage comme le véritable bien qui peut en 
résulter et comme un avantage particulier 
qui s'y trouve attaché. Si l’on accorde qu’en 
toute société, qui n’est pas dans l’état d’une 
colonie nouvelle , il faut absolument que 
quelque obstacle puissant à la population 
soit mis en action ; si d'un autre côté l’on s’est 
convaincu , par l’observation , que le goût de 
l’aisance et des commodités de la vie dé- 
tourne bien des gens du mariage par la cer- 
titude d’être privés de ces biens qu’ils es- 
timent; on doit convenir qu’il n’y a point 
d’obstacle au mariage , moins préjudicia- 
ble au bonheur et à la vertu, que ce goût, 
lorsqu’il est fort généralement répandu. Par 
conséquent aussi il est fort désirable que le 
luxe, au sens que je viens de définir, se 
répande généralement; c’est le meilleur 
moyen d’élever cette limite de malheur et 
de pauvreté dont il a été question dans un pré- 
cédent chapitre. 

Un observe généralement que l’état moyen 
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est, dans la société, le plus favorable à la 
vertu , à l’industrie et aux talens de tout 
genre. Mais il est évident que tous les hommes 
ne peuvent pas former les classes moyennes. 
Les supérieures et les inférieures sont iné- 
vitables, et de plus très-utiles. Si l’on étoit 
de la société l’espérance de s'élever et la 
crainte de déchoir; si le travail ne portoit 
pas avec lui sa récompense et l'indolence sa 
punition; on ne verroit nulle part cette ac- 
tivité, cette ardeur avec laquelle chacun 
travaille à améliorer son état et qui est le prin- 
cipal instrument de la prospérité publique. 
Mais en jetant les yeux sur les divers états 
de l’Europe, on observe une différence con- 
sidérable dans les proportions relatives des 
classes supérieures, moyennes et inférieures 
qui les composent. Et si nous en jugeons 
par les effets que ces différences produisent, 
nous devons croire que c’est en augmentant 
la classe moyenne, que nous augmenterons 
le bonheur. Si les classes inférieures acqué- 
roient l’habitude de proportionner la quan- 
tité de travail qu’elles fournissent à la de- 
mande qui en est faite lorsque le prix du tra- 
vail est stationnaire ou même décroissant , et 
cela sans qu’il en résultât, comme à présent. 
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un accroissement de misère et de mortalité : 
on pourroit se livrer à l’espérance, qu'à 
quelque période future, les procédés par 
lesquels le travail est abrégé, et qui ont déjà 
tait un progrès si rapide, pourvoient enfin 
fournir à tous les besoins de la société la 
plus opulente, avec moins de travail person- 
nel, qu’il n’en faut de nos jours pour remplir 
le même but : et si l’ouvrier alors n’étoit pas 
soulagé d une partie de la pénible tâche à 
laquelle il est assujetti aujourd’hui; du moins 
le nombre de ceux, à qui la société impose 
un travail si rude, se trouveroit diminué. Si 
les classes inférieures éloient ainsi remplacées 
par la classe moyenne, chaque ouvrier pour- 
roit raisonnablement concevoir l’espérance 
d’améliorer son état par ses efforts et sa di- 
ligence. Les récompenses dues au travail et 
à la vertu seroient plus fréquemment accor- 
dées. Dans la grande loterie de la société, il 
y auroit plus de lois et moins de billets 
blancs. La somme du bonheur en un mot 
seroit évidemment accrue. 

Toutefois, pour que de telles espérances 
ne soient point vaines ; pour que les maux 
qui accompagnent d’ordinaire une demande 
de travail stationnaire ou décroissante, ne 
IV. 8 
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viennent point les détruire; il faut supposer 
chez le pauvre des habitudes de prudence 
qui le préservent du malheur de se marier, 
lorsque le prix de son travail, joint au pro- 
duit de ses épargnes, ne suffit pas pour 
nourrir, sans assistance, une femme et six 
enfans. Sous tous les rapports, une telle 
prudence auroil les otfets les plus avantageux, 
et amélioreroit d’une manière frappante le 
sort des classes inférieures du peuple. 

On dira peut-être, que toute cette pru- 
dence pourroit bien être inutile, puisqu’un 
homme qui se marie ne peut prévoir quel 
sera le nombre de ses enfans, et s’il n’en 
aura pas plus de six. Cela est incontestable. 
Et en ce cas, je ne crois pas qu’il y eût au- 
cun inconvénient à accorder quelque gra- 
tification pour chaque enfant au-delà de ce 
^nombre : non en vue de récompenser celui 
qui a une nombreuse famille; niais pour le 
soulager d’une charge; qu’il n’est pas juste 
d’exiger qu’il prévoie en formant un établis- 
sement. En conséquence la gratification de- 
vroit être établie de manière à le mettre 
précisément dans la situation où est un homme 
qui a six enfans. Montesquieu désapprouve 
no édit de Louis XIV, qui accordoit quel- 
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ques bienfaits à ceux qui aUroient dix ou 
douze enfans; parce qu’il lui paroît que de 
telles lois ne vont pas au but d’encourager 
la population (i). La raison pour laquelle il 
blâme cette loi est précisément celle qui me 
fait croire qu’on pourroit l’adopter sans 
danger. On ne peut nier qu’elle ne fût propre 
à soulager quelques individus dignes d’être 
secourus , et il ne parolt pas qu’elle pût 
encourager en aucune façon le mariage» 

Si , dans quelque période future, le pauvre 
contractait l'habitude d’user de prudence à 
l’égard du mariage, seul moyen d’améliorer 
son sort d’une manière générale et perma- 
nente; je ne crois pas que les politiques les 
plus bornés eussent lieu de concevoir de 
l’alarme, à la pensée du haut prix du travail, 
qui pourroit mettre nos rivaux en état de 
fabriquer à meilleur marché et de nous ex- 
clure des marchés étrangers. Quatre circons- 
tances préviendroient ou contrebalanceroient 
cet effet. ii° Le jirix des subsistances, qui 
seroit plus bas et mieux réglé, parce qu’il 
arriveroit plus rarement que la demande en 
fût plus forte que l'offre, a.® L’abolition de 

- L_ . 

(i) Esprit des loi*, lir. XX1IL cbap. XXYII, 
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la taxe des pauvres ( i ) soulageroit l’agriculture 
dUin pesant fardeau , et enlèveroit une ad- 
dition gratuite faite au prix des salaires. 
3." La société épargneroit les sommes im- 
menses , qu’elle consomme en pure perte 
pour les enfans qui meurent d’une mort pré- 
maturée causée par la misère. 4.° Enfin, 
l’habitude du travail et de l’économie, sur- 
tout chez les hommes non mariés., devenant 
générale, préviendrait la paresse, l’ivrognerie, 
la dissipation, qui, dans l’état actuel, sont 
trop souvent la suite du taux élevé des sa- 
laires. . ■ j : 

— 



•m '■*' tx. 






■' * 




>• ' r.r 

wmi 


\ lie 


’ :i 


’.r 

’’ 7'l- 


i% h 


: ’ ! /Alp’fxt Wi v 

‘ • *•<& - — 




i 4 * 


i • 


/ > f‘ '-■‘ï" 




KfKmk-d'} d iMktu-' or-: ^ 

a- *■-' * - 4 - ' -i i 




IUJ- 




a SM’ 


fn 




tdW JlV 


i\ r j i 

&b i 


>’*• -îiis 

s*»p ai-" 


Jiü¥ H 






■■ j; 



.mfXxitia s ftr.t fS iW'îïfi [t 



Digilized by Google 




* 

Ch. XIV. ’ espérances ; etc. >1 '117 




CHAPITRE XIV. 

. - •(;. j 



Des espérances raisonnables que Ton peut 
concevoir d’une amélioration dans l’état 
social • ; •'.JfsJiuyr.i 

T? \ 

XLn jetant un dernier coup-d ? ceil général 

sur l'avenir, en cherchant à apprécier nfes 
espérances relativement à la diminutioUodés 
maux qu’entraîne le principe de. population , 
la première réflexion qui nous frappe est 
celle-ci : Quoique l’accroisssement de la po- 
pulation en raison géométrique soit un prin- 
cipe incontestable; quoique la période? i de 
doublement, qui résulte de cet accroissement 
lorsque rien ne l’arrête, ait 1 été fixée dans 
cet ouvrage à un terme très-modéré ; il fatit 
remarquer que ce progrès de 'la population 
est arrêté par celui de la civilisation. Les 
villes et les manufactures se multiplient , et 
il est peu probable que ces établissemens 
changent jamais de nature. 5 11 est sans doute 
de notre devoir d’empêcher, autant qu*il 
est en nous, qu’ils n’abrègent la durée delà 
viè • mais tous «jos efforts ne feront pas , que 
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ce séjour et ces travaux égalent en salubrité 
le séjour des champs et les travaux rustiques. 
Opérant donc comme un moyen «le destruc- 
tion, ces établissemens rendront par-là môme 
'■pn peu moins nécessaires les obstacles , qui 
tendent à prévenir l'accroissement de la 
population, 

Dans tous les étàts anciennement existans» 
on remarque qu’un nombre considérable d’a- 
dultes passent quelques années dans le célihat. 
L’obligation de rester pendant ce temps -là 
soumis aux lois cemrqunes de la morale n’a 
-‘jamais été contestée, quoique dans la pra- 
tique on s’en soit souvent écarté. A peine 
dans cet ouvrage ai-je eu occasion d’insister 
sur cette branche d’un devoir dont j’ai beau- 
coup recommandé l’ohservalioa, et que j’ai 
désigné sous le nom de contrainte morale. 
A cet égard, ce devoir repose sur la môme 
base que ci-devant. Je n’y ai rien ajouté, et 
je ne l’ai point alfoihlie, Sachant donc com- 
bien imparfaitement il a été observé jusqu’ici, 
ce seroit s’exposer à passer pour visionnaire, 
que d’espérer à cet égard aucune améliora^- 
tion importante, 

La partie du devoir de la contrainte mo- 
rale, (pii a été l’objet principal de nos rai- 
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sonnemens, n’est donc pas celle qui a rap- 
port à notre conduite pendant le célibat; 
ç’est la partie de ce devoir qui a rapport à la 
durée du célibat, que nous avons discutée ; 
çt nous avons insisté sur la nécessité de pro- 
longer cette durée , jusqu’au moment où 
nous pourrions être en état de pourvoir à 
l’entretien d’une famille. On n’a pas droit de 
nous taxer de visionnaires, si à cet égard 
nous concevons quelque espérance d’amen- 
dement dans la société humaine. Car l’ex- 
périence démontre que la prudence x que 
nous recommandons sous le nom de con- 
trainte morale, est plus ou moins écoutée 
en différens pays» et qu’elle a varié selon les 
temps et les lieux., 

On ne peut douter qu’eu Europe, et plus 
particulièrement dans les états du Nord, il 
n’y ait eu à cet égard un changement no- 
table , depuis Fépoque où ont cessé leurs 
émigrations, leurs habitudes guerrières et 
cet esprit d’entreprise qui les entreienoit. 
Pans ces derniers temps la diminution gra- 
duelle , on peut presque dire * l’extinction 
totale de la peste , qui a si souvent visité 
l’Europe dans le cours du dix-septième siècle, 
et jusqu’au commencement du. dix-huitième, 
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a produit un changement de même nature. 
En Angleterre, il n’y a pas de doqtç que le 
rapport des mariages à la population n’ait 
diminué, depuis que les villes ont été mieux 
bâties , que les épidémies sont devenues 
moins fréquentes , et qu’on a généralement 
acquis des habitudes de propreté. Pendant 
les derrières disettes que ce pays a éprouvées , 
il paroît que le nombre des mariages a été 
moindre (i) : et les mêmes motifs qui, pen- 
dant cette période , ont empêché plusieurs 
personnes de se marier , agiraient de la 
même manière dans une période future, sQ 
par l'introduction de la vaccine, le nombre 
des enfans qu{ parviennent à l’dge d'homme 
croissait au point d’obstruer tous les emplois 
d’activité, d’abaisser le prix c|u travail, et 
de rendre plus difficile l’entretien d’une 
famille, 1 • * 1 '■ •'* 

• En général la pratique des hotmnes , à 
Pégard du mariage, a été fort supérieure à 
leurs théories, Quoiqu’on ait fait beaucoup 
de déclamations en faveur du prétendu devoir 
de se marier, quoiqu’on ait souvent fait en- 
visager l’usage de se marier de bonne heure, 
, :».r. 

- £i) 1800 et 1801. 
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comme propre à prévenir le vice, et par-là 
même comme fort utile ; chaque individu 
néanmoins a jugé convenable, dans sa pra- 
tique personnelle, de bien examiner, avant 
de faire ce pas important, quels moyens il 
aurait de se soutenir et de pourvoir aux 
besoins de sa famille future, 

La force vitale, qui anime et maintient en 
santé le corps entier de l’état (1), je veux 



(i) Ces mots remplacent le mot technique latin que 
l’auteur emploie, vis medicalrix nipublicœ. — « Dans 
« les machines compliquées, » dit Mr. Dugald Stewart, 
« auxquelles on a si souvent comparé l'organisation 
« de la société civile, toutes les parties sont assujetties 
« à des lois physiques, et par conséquent les erreurs 
« que l’artiste a pu commettre ne manquent jamais 
« de se manifester dans le dernier résultat de leur 
« action. Mais dans le système politique, comme dans 
« le eprps animal, il y a, tant que dure l’état devi- 
« gueur et de santé générale, une certaine force cu- 
« ralive ( vs s medicatrix ) , qui suffit pour guérir les 
« maux partiels. Dans l’un et l’autre système, les 
« erreurs de l’art sont souvent corrigées ou masquées 
« par la sagesse de la nature- » Elém. de phil. de 
l’esprit humain, T. I. p. 3Gq, de ma traduction, à 
Genève chez J. J. Paschoud, 1808. Mr. Say use delà 
même comparaison. « Les nations, » dit-il, « ressem- 
« blent au corps humain : il existe en nous un principe 
« de vie, qui rétablit sans cesse notre santé, que nos 



Digitized by Google 




128 ESPÉRANCES RAISONNABLES IAv.1V. 
dire , le désir d'améliorer son sort ou la 
crainte de le rendre pire, n’a point cessé de 
diriger les hommes dans la droite route qui 
leur est tracée par la nature, en dépit de 
toutes les vaines déclamations qui tendaient 
à les égarer. Ce principe puissant de force et 
de santé politique , qui n'est autre chose que 
le sentiment irrésistible des lois de la nature 
et le pressentiment des suites qu’entraîne 
leur violation, a donné, dans toute l'Europe, 
beaucoup d’influence aux motifs que la pru- 
dence peut opposer au mariage. Il n’est pas 
déraisonnable de croire, que cette influence 
peut croître et s’étendre. Si elle croit en effet, 
sans que les vices contraires à la chasteté 
deviennent plus dominans, il en résulter^ 
une augmentation de bonheur. Et quant au 



« excès altèrent sans cesse. La nature cicatrise les bles- 
« sures, et guérit les maux que nous attirent notre 
o maladresse et notre intémpéranee. Ainsi les états 
« marchent , souvent même prospèrent , en dépit 
« des plaies de tout genre, qu’ils ont à supporter de 
« la part de leurs amis et de leurs ennemis. Remar-. 
a quez que ce sont les états naturellement le mieux 
<» constitués, qui peuvent le mieux supporter ces 
« outrages. Il est vrai qu’on ne les épargne pa& 
Traité d’écon. polit., T. 1 . p. 378. P. P. {>• 
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danger de voir croître ces mêmes vices, il 
est du moins consolant de penser que les 
pays de l’Europe où les mariages sont le 
moins fréquens ne sont pas ceux où de tels 
vices sont le plus multipliés. Il paroît que la 
Norvège, la Suisse, l’Angleterre et l’Ecosse, 
sont au rang des états où prévaut le plus 
l’obstacle privatif. Je ne prétends pas insister 
sur les habitudes vertueuses, qui régnent dans 
ces pays-là. Mais aussi je ne peqse pas que 
personne les cite comme des exemples d’une 
excessive corruption. Je serois plutôt porté 
(d’après le peu que je connois du continent) 
à les envisager comme des exemples con- 
traires; à croire que peut-être les femmes 
Vy respectent davantage , et que par cqnr 
séquept les hommes y SO nt gyioins vicieux» 
^'expérience semble donc nous apprendre 
qu’il est pqssible que des causes physiques et 
morales contrebalancent l’effet malheureux, 
qu'on seroit naturellement disposé à attendre 
d’une augmentation d ans l’action des obstacles 
que la prudence oppose an mariage. Mais 
admettons que cet effet malheureux ait lieu , 
pomme il est probable que cela doit être; je 
dis encore qoe la diminution des vices pro-r 
yenant dç la pauvreté sera une compensation 
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suffisante au mal qu’on a droit de prévoir : 
dès-lors J’avantage d’une moindre mortalité 
et d’une plus grande aisance générale (suite 
infaillible de l’action croissante de l’obstacle 
privatif) sera un gain pur, fait du côté du 
bonheur et de la vertu. 

% 

Le but de cet ouvrage n’est pas tant de 
proposer des plans d’amélioration que de 
faire sentir la nécessité de se contenter du 
mode d’amélioration , qui nous est prescrit 
par la nature , et de ne pas mettre obstacle 
aux progrès qu’il doit amener si rien ne le 
contrarie. ’ 

Il seroit sans contredit fort utile, que toutes 
nos institutions, et toute la teneur de notre 
conduite à l’égard des pauvres, pussent servir 
à confirmer les leçons de 1 prudence , que le 
cours ordinaire des 1 événemens donne h 
chacun de nous. En conséquence , si d’un 
côté nous prenons quelquefois sur nous 
d’adoucir les châtimens que là nature inflige à 
l'imprudence; nous devrions de l’autre, pour 
tenir la balance égale, augmenter les récom- 
penses qu’elle accorde à ceux qui tiennent 
une conduite opposée. Mais ce seroit déjà 
fairè beaucoup , que de changer graduel- 
lement les institutions qui tendent dirécte- 
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ment à encourager le mariage, et de cesser 
de propager des opinions , d’inculquer des 
* doctrines, qui sont en opposition formelle 
avec les leçons de la nature. 

9 

Le peu de bien que nous pouvons faire 
est souvent perdu par l’ambition d’en faire 
plus, et par l’attachement à quelque plan, 
qu’on envisage comme indispensable pour 
obtenir même un succès partiel. Dans les ap- 
plications pratiques des raisonnemens con- 
tenus dans cet ouvrage, je me flatte d’avoir 
évité ce piège. Je dois rappeler ici que , 
quoique j’aie présenté des faits anciens sous 
un point de vue nouveau, quoique je me 
sois livré à quelques espérances d’amélioration 
possibles ; j’ai été très -retenu dans l’exposé* 
des améliorations probables et des moyens 
de les obtenir. On a déjà souvent proposé en 
Angleterre d’abolir graduellement les lois sur 
les pauvres, à cause des maux que l’expé- 
rience a fait voir qu’elles enl rainent ; et par 
la crainte de les voir devenir un fardeau in- 
supportable aux propriétaires des terres. 
L’idée d’un établissement d’éducation na- 
tionale n’est pas une idée nouvelle. On 
éprouve depuis long- temps en Écosse les 
bons effets d’une éducation soignée. Tous 
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ceux qui ont droit d’en juger s’accordent à 
dire, que l’éducalion est un grand moyen 
de prévenir les crimes (t), d’avancer l’in- * 
dustrie, d’amender les mœurs, et d’accou- 
tumer les hommes à une conduite sage et 
régulière. Ce sont là les seuls plans que j’aie 
osé proposer. Je suis porté à croire que , si 
on les adoptoit sous la forme que j’ai in- 
diquée , il en résulteroit pour les paifvres 
beaucoup d’avantages. Mais lors même qu’on 
ne feroit rien dé pareil , je ne suis pas sans 
espérance de quelque amélioration partielle; 
et je pense qu’elle pourra être l'effet de la 
simple exposition des raisonnemens généraux 
sur cette manière. 

Si les principes que je me suis efforcé 
d’établir sont erronés, je désire dans la sin- 



(1) Mr. Howard trouva moins de détenus aux pri- 
sons d’Écosse et de Suisse qu’ca d’autres pays, cft 
qu’il attribua à une éducation plus régulière là 
qu’ailteurs. Pendant le grand nombre d’années que 
feu Mr. Fielding présida comme Juge à Bow-strcet, 
il n’y eut que six Écossois traduits devant lui. Il a 
souvent répété que le plus grand nombre des accusés 
étoicnt des Irlandois. Voyez la préface du Rapport 
de la société pour l’amélioration du sort des pauvre», 
p. Sa. angl. 
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cérité de mon ame de les voir complètement 
réfutés; mais s’ils sont vrais, le sujet est si 
important, il touche de si près au bonheur 
du genre humain, qu’il est impossible qu'une 
fois ou une autre ils ne se fassent jour, qu’ils 
ne se répandent et ne deviennent enfin do- 
minans, soit qu’on fasse ou qu’on ne fasse 
pas des efforts pour les propager. 

Parmi les classes supérieures et moyennes, 
l’effet de la connoissance de ces principes 
seroit, j’espère, de donner à leurs efforts, 
pour améliorer l’état du pauvre, une direc- 
tion plus juste, sans que jamais ces efforts se 
ralentissent ; de leur faire sentir ce qu’ils 
peuvent à cet égard, et ce qui est hors de 
leur pouvoir ; de les convaincre que l’on 
peut faire beaucoup de bien en donnant de 
bons avis et en répandant une solide ins- 
truction, en encourageant et faisant naître 
des habitudes de propreté, en exerçant la 
charité occasionnellement et avec discerne- 
ment, en un mot en mettant en œuvre tous 
les moyens de bienfaisance qui favorisent 
l’obstacle privatif; mais que, sans cette 
dernière condition , tout le bien que l’on 
croit faire est illusoire , tous les efforts sont 
vains ; que dans un état ancien et déjà plei- 



V 
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nement peuple, prétendre assister les pauvres 
de manière à les mettre en état de se marier 
(juand ils voudront, et d’élever de nombreuses 
familles, c’est demander ce qui est physique- 
ment impossible. La connoissance de ces 
vérités empêcheroil les riches de détruire les 
bons effets de leurs propres efforts , et de 
diriger ces efforts vers un but absolument 
inaccessible : par- là mtme elle allireroit 
toute leur attention sur les objets les plus 
convenables à leurs vues charitables, et leur 
permellroit de faire plus de bien. 

Parmi les pauvres, une telle connoissance 
généralement répandue auroit des effets en- 
core plus importans. La cause principale et 
permanente de la pauvreté a peu ou point 
de rapport avec la forme du gouvernement, 
ou avec l’inégale division des biens : il n’est 
pas en la puissance des riches de fournir aux 
pauvres de l'occupation et du pain ; et en 
conséquence les pauvres, par la nature même 
des choses, n’ont nul droit à leur en de- 
mander: telles sont les importantes vérités, 
qui découlent du principe de population. Et 
ce principe, s’il étoit clairement exposé, ne 
passer oit pas la portée des plus fuibles intel- 
ligences. Or il est évident que , dans les 
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classes inférieures de la société, tout homme 
qui seroit une fois bien convaincu de ces 
vérités se montreroit disposé à supporter avec 
patience la situation pénible à laquelle il 
pourrait se trouver réduit. Il éprouverait 
moins de mécontentement et d’irritation 
contre le gouvernement et contre les classes 
supérieures, à l’occasion de sa pauvreté. On 
ne le verrait pas, en toute occasion, dis- 
posé à l’insubordination et à la turbulence. 
S’il recevoit quelque assistance , soit d’un 
établissement public , ,soit de la charité des 
particuliers ; il en aurait plus de reconnois- 
sance , et en apprécierait mieux la valeur. 

Si ces vérités se propageoiçnt , ce qui, 
avec le temps, ne parait pas improbable, les 
classes inférieures du peuple , prises en 
masse , deviendraient plus paisibles et plus 
amies de l’ordre; elles seraient moins prêtes à 
exciter des tumultes dans les temps de disette; 
en tout temps elles seraient moins faciles à 
agiter par des libelles séditieux et incendiaires ; 
car elles sauraient combien peu le prix du 
travail et les moyens de soutenir une famille 
dépendent d’une révolution. a JLa simple cpn-, 
noissance de ces vérités, à supposer même 
qu’elles n’eussent pas assez d’influence pour 

IV. 9 
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produire parmi les pauvres urt changement 
marqué dans les habitudes de prudence rela- 
tivement au mariage, auroit encorfe quelques 
suites avantageuses sous un point de vue 
politique. L’une des plus heureuses sans 
doute seroit le pouvoir qu’auroient les classes 
moyennes et supérieures d’améliorer par 
degrés le gouvernement (i), sans avoir à re- 
douter ces excès révolutionnaires, dont la 
crainte knenace en ce moment l'Europe de 
»e voir privée même de ce degré de liberté , 
que l’expérience lui a démontré possible , 
et dont elle a long-temps éprouvé les salutaires 
effets. 

En jetant les yeux sur 1 état de la société 
dans des périodes antérieures à celles où 



(i) Je ne puis croire qu’en écartant les injustes 
sujets de plainte contre les autorités constituées, on 
tende le peuple indifférent aux avantages qu’il a 
droit d’obtenir. Les bienfaits de la liberté sont assez 
grands pour n’avoir pas besoin d’élre embellis par 
de fausses couleurs. Je serois affligé de penser, que 
ce n’est que par des promesses illusoires, qu’on peut 
engager le peuple à maintenir ses droits; car c’est 1er 
moyen de rendre' le remède beaucoup plus insup- 
portable , que les manx à la guérison desquels on pré- 
tend l’appliquer. .. , - ... . , 
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noaâ vivons , je puis dire avec assurance que 
les maux résultant du principe de population 
ont plutôt diminué qu'augmenté, quoiqu'on 
en ignorât la cause. Si donc nous nous livrons 
à l’espérance de voir cette ignorance dissipée, 
il n’est pas déraisonnable de s’attendre à voir 
aussi ces maux diminuer de plus en plus. 
L’accroissèment de population, qu'occasion- 
neroit cette amélioration de l’état social , 
n’auroit pas beaucoup d’influence potir eri 
Vetafsder le progrès. Car c’est le rapport èntre 
la population ét les subsistance*, qui a une 
telle influence, et nullement le nombre ab- 
solu des individus dë l’espèce humaine. NOui 
avons eu occasion dé faire remarquer , dans 
la première partie de cet ouvrage, que cé 
sont souvent les pays lès moins peuplés, à 
qui léur population est le plus à charge , otf 
qui souffrent le plus du principe de popu- 
lation. 11 est extrêmement probable que * 
dans le cours du siècle dernier, l'Europe a 
éprouvé moins de famines , et moins de ma- 
ladies produites par la misèrè et le besoin , 
qa’elle n'en avôit éprouvées dans les siècles 
qui ont précédé. 

En tout, si la perspective que nous offre 
l’avenir, à l’égard des maux produits par le 
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principe de population , n’est pas aussi bril- 
lante que nous pourrions le désirer; if s’en 
faut pourtant beaucoup quelle soit tout-à- 
fait triste et décourageante : et je ne pense’ 
pas qu’elle nous interdise l’espérance de quel- 
ques améliorations lentes et graduelles; espé- 
rance raisonnable, et qui a paru telle jusqu’à 
l’époque récente où de vaines exagérations 
l’ont présentée sous un autre aspect. C’est 
aux lois qui établissent la propriété et qui 
règlent tout ce qui a rapport au mariage , 
c’est au principe de l’amour de soi , si étroit 
en apparence , que sont dus tous les efforts 
par lesquels chacun cherche à améliorer son 
sort , tous les nobles travaux de l’esprit 
humain , tout ce qui distingue la civilisation 
de l’état sauvage. Une analyse exacte du 
principe de population nous conduit à cette 
conclusion , que jamais nous ne pourrons 
nous passer de ces échelons , par lesquels 
nous sommes parvenus à un point aussi élevé ; 
mais elle ne prouve point que ces mêmes 
moyens ne puissent nous porter encore plus 
haut. Il est bien probable que la struc- 
ture générale de l’édifice social ne sera pas 
changée. Nous avons tout lieu de croire , 
qu’on y verra toujours une classe de pro- 
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priétaires et une classe d’ouvriers. Mais le 
sort de chacune d’elles , et les rapports de 
l’une à l’autre, peuvent être modifiés, de 
manière à augmenter beaucoup l’harmonie 
et la beauté de tout. Ce seroit sans doute 
une triste perspective , tandis que chaque 
jour la physique recule les bornes de sorv 
domaine, de confiner la philosophie morale 
et politique dans un étroit horizon, ou de 
ne donner à cette science qu’une foible in- 
fluence, incapable de lutter contre les obs- 
tacles qu’une cause unique oppose au bonheur 
du genre humain. Quelque formidables que 
soient ces obstacles , dont je n’ai point 
dissimulé l’influence , j’ose espérer que le 
résultat de nos recherches n'est pas d’a- 
bandonner sans espérance tout objet d’amé- 
lioration. Le bien partiel , que nous pouvons 
nous flatter d’obtenir, est digne de nos efforts. 
11 suffît pleinement pour les animer , et pour 
nous engager à leur donner la direction la 
plus utile. Nous ne devons pas nous flatter 
sans doute, que les progrès du bonheur et 
de la vertu suivent dans leur marche rapide 
ces sciences , dont les découvertes se mul- 
tiplient et qui jettent de nos jours tant d’éclat. 
Mais, si nous ne nous manquons point à 
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nous. mêmes, nous pouvons nous livrer aveu 
confiance à l'espérance de vpir ces sciences 
progressives répandre sur les autres leurs 
lumières et concourir aipç vues d’amélior 
ration qui sont l’objet de nos vœux. 
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Contenant la discussion de quelques ob-> 
jections. 



i ■ :l- 



D ANS la préface de la seconde édition 
de cet Essai, j’ai exprimé l’espérance que 
les détails dans lesquels jè~ suis entré { eA 
faisant naître des objections , domieroient 
lieu à des éclaircissemens utiles. Mais quoique 
l’ouvrage ait obtenu l’attention publique , on 
l’a peu attaqué par écrit; et la plupart de ces 
attaques sont moins, des réfutations que des 
déclamations ou des injures, qui ne méritent 
aucune réponse. Je suis donc appelé à relever 
ici des objections qui ont été faites en sippple 
conversation. Je saisis cette occasion de cor-* 

. * . r \ . i ■ ' ’ ' * 

riger les erreurs qui ont été commises par 
quelques personnes sur la nature de nos 
opinions; et j’invite ceux qui n’ont pas le 
temps de lire en entier cet ouvrage, à jçteç 
du moins les yeux suç le court résumé que 
j’en vais donner, s’ils ont à coeur de me juger 
d’après mes propres sentinnens et nojn d’après 
çeux qu’on ine prêtç. 
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La première grande objection que l’on a 
faite contre mes principes est, qu’ils contre- 
disent le commandement primitif du Créateur, 
l’ordre de croître , de multiplier et de peupler 
la terre. Ceux qui m’opposent cette objec- 
tion n'ont pas lu mon ouvrage, ou n’ont fait 
attention qu’à quelques passages détachés, 
sans en saisir l’ensemble. Je suis pleinement 
persuadé, que c’est le devoir de l’homme 
d'obéir à ce commandement de son Créateur; 
et je ne crois pas qu’il y ait un seul passage de 
cet écrit duquel on puisse inférer le contraire, 
lorsqu’on le lit à sa place et avec intelligence. 

Tous les cotnmandeinens positifs, donnés 
à l’homme par son Créateur, sont subor- 
donnés aux lois de la nature dont il es^t l’au- 
teur. La raison et la religion ne nous pér- 
imaient pas d’espérer que ces lois soient chan- 
gées, pour rendre plus facile l'exécution de 
quelque commandement particulier. Si, par 
une opération miraculeuse, Phomtné pouvoit 
Vivre sans nourriture; nul doute que la terre 
né fiit très-rapidement peuplée. Mais comme 
nbüs n’avons j aucune raison de comjpter snr 
ün tel miracle , nous devions, en qualité ‘de 
créatures raisonnables et pour obéir aux èbtn- 
inandemens de notre Créateur , examiner 
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quelles sont les lois qu’il a établies relative- 
ment à la multiplication de l’espèce. Tandis 
que nous sommes assurés, non-seulement par 
la contemplation de ces lois , mais par le 
témoignage de nos sens, que l’homme ne 
pent vivre sans manger , si nous prétendons 
obéir au Créateur en augmentant la popula- 
tion sans aucun moyen de la nourrir, nous 
agissons comme un cultivateur qui répandrait 
son grain au bord des chemins , dans les 
haies, et dans tous les lieux où il sait qu’il 
ne peut pas croître. Lequel seconde mieux 
les intentions bienveillantes du Créateur; 
celui qui prépare la terre avec soin et qui ne 
sème) que ce qu’il sait pouvoir venir à ma- 
turité , , ou celui qui répand avec profusion 
ses grains sur la terre non préparée ? 

C’est méconnoître entièrement mes prin- 
cipes, que de m’envisager comme un ennemi 
de la population. Les ennemis que je com- 
bats sont le vice et le malheur. C'ést pour 
diminuer l’influence de ces redoutables adver- 
saires que je propose d’établir, entre la popu- 
lation et la nourriture , un rapport qui leur 
donne moins de prisé. Du reste ce rapport 
est indépendant de la population absolue. Il 
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est même en général plus défavorable dans 
les pays mal peuplés. 

On peut jeter quelque jour sur ce sujet 
par une comparaison. Supposons qu'on dise 
à un fermier établi sur des terres de pâturages, 
de garnir sa terre de bestiaux, parce que 
c’est le vrai moyen d’accroitre ses profits ; 
tout le monde conviendra qu’on lui donne 
un fort bon conseil. Mais si pour le suivre , 
ce fermier augmentoit le nombre de ses bêtes 
au point de ne pouvoir les nourrir, et qu’elles 
fusseTît en conséquence amaigries et affamées, 
il auroit tort sans doute et ne devroit s’en 
prendre qu'à lui-même. Lorsque ceux qui le 
dirigeoient lui parloient de garoir ses terres 
de bestiaux, ils entendoient évidemment 
parler de bêtes saines et en bon état, et non 
de bêtes fort nombreuses, mais souffrantes 
et qui ne trouveroient point d’acheteurs. 
L’expression qu’ils employoient n’indique 
aucun nombre absolu, garnir une ferme de 
bestiaux s’entend selon la grandeur de lp 
ferme et selon la richesse du sol: l'une com- 
porte cinquante et l’autre; cinq cents bête*» 
Le fermier doit désirer que ce nombre pbp 
solu croisse. C’est vers ce but qu'il doit diriger 
tous ses efforts. Mais on ne pourroit pas en- 
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visager comme un ennemi de l’accroissement 
des troupeaux, celui qui feroit sentir aux 
fermiers que c’est une entreprise vaine et 
contraire à leurs intérêts de prétendre aug- 
menter le nombre de leurs bestiaux , avant 
d’avoir mis leurs terres en état de les nourrir. 

Mes raisonnemens sont précisément de 
même nature. Je crois que l’intention du 
Créateur est que la terre se peuple (1) ; mais 
qu’il veut qu’elle se peuple d’une race saine , 
vertueuse et heureuse ; non d’une race souf- 
frante, vicieuse et misérable. Si, sous pré- 
texte d’obéir à l’ordre de croître et de multi- 
plier, nous peuplons la terre de cette der- 
nière espèce d'hommes et qu’en conséquence 
nous soyons en proie à tous les maux aux- 
quels nous nous sommes volontairement ex- 
posés ; nous n’avons aucun droit d’accuser 
la justice des commandemens divins, nous 
ne pouvons attribuer nos peines qu’à la ma- 
nière déraisonnable , dont nous avons exé- 
cuté ces saintes lois. 

Sur le haut prix qu’on doit mettre à une 



(i) J’ai déclaré mon opinion à cet égard au chap. L> 
du Livre IV. p.a5y de ce volume. 
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grande et forte population, je ne diffère en 
rien des plus chauds partisans de cette doc- 
trine. Je suis prêt à reconnoître avec tous les 
anciens écrivains, que la puissance d'un état 
ne doit pas se mesurer par l’étendue du ter- 
ritoire, mais par l’étendue de la population. 
Ce n’est que dans ce qui a rapport â la ma- 
nière d’obtenir cette population et une popu- 
lation saine et vigoureuse , que je diffère de 
ces écrivains. L’opinion que je soutiens à 
cet égard et par laquelle je diffère d’eux 
me semble entièrement confirmée par l’expé- 
rience , qui est la grande épreuve de toutes 
les théories. 

En effet , le nombre proportionnel des 
mariages et des naissances peut être très- 
considérable dans un pays , sans que pour 
cela la population y croisse d’une manière 
rapide. Il arrive souvent au contraire que 
dans un tel pays la population est stationnaire 
ou croit fort lentement. Dans les pays ainsi 
constitués, non - seulement la population 
manque de force , parce que la misère y 
règne ; mais encore parce que le nombre 
des hommes dans la force de Lige y est, par 
proportion , moins grand qu’ailleurs. 
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C’est ce dont on a un exemple très-frappant 
dans les faits recueillis par Mr. Muret et que 
j’ai cités dans le chapitre sur la Suisse. On 
y voit que sur une population égale, le 
Lyonnois produit 1 6 naissances , le Pays 
de Yaud 1 1 , et une paroisse particulière 
des Alpes 8 seulement; mais qu’à l’âge de 
20 ans, ces trois nombres si différens s’éga- 
lisent (i). Dans le Lyonnois , à peu près la 
moitié de la population étoit au-dessous de 
l'âge de puberté; dans le Pays de Vaud , 
un tiers; et dans la paroisse des Alpes , un 
quart. La conséquence de ces faits est inévi- 
table, et de la plus haute importance pour la 
société. 

La force d’un état dépend surtout de la 
partie de sa population qui est en âge de 
soutenir les travaux de l’agriculture , du 
commerce et de la guerre. Or on ne peut dé- 
montrer que dans un pays qui se peuple au- 
delà de ses moyens de subsistance, cette 
partie efficace de sa population diminue plu- 
tôt que d’augmenter; parce que les subsis- 



(i) Voye* T. II. p. 35. 
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lances se distribuent en grande quantité à 

des enfans qui n'atteignent pas l'âge d’homme. 

La population et la puissance de la France 
ont beaucoup d'éclat, et chacun sait que dansf 
ce pays le rapport des naissances a toujours 
été grand. Mais, s’il faut avoir confiance aux 
autorités les plus respectables , il est égale- 
ment certain que les avantages dont il jouit 
ne tiennent pas aux rapports particuliers 
qu’on observe dans sa population; il tiennent 
à sa population absolue, qui est déterminée 
par la vaste étendue de son territoire. 

Necker s'exprime ainsi à ce sujet (i) : « On 
« voit le nombre des naissances surpasser le 
« nombre des morts, et l’on a lieu d’être 
« tranquille sur l’état de la population du 
« royaume; mais il ne faut pas perdre dé 
« vue, que celte population selon qu’elle 
« est différemment composée, n’a pas la 
« même influence sur le bonheur et sur la 
« force des États. 

<« Que dans un pays, le plus grand nombre 



(1) De l’adm. des finances de France, T. I. ch. IX. 
p. 217. Je rapporte tout le passage dont Mr. Malthas 
se contente de traduire une partie. P. P.p. 
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« des habitans jouissent à peine d’un étroit 
« nécessaire : entraînés cependant par ies 
« plaisirs des sens, ils auront peut-être le 
« même nombre d’enfans que s’ils vivoient 
« dans l’aisance ; mais après avoir fait quel- 
« ques efforts pour les élever, trop pauvres 
« pour leur donner ou une nourriture sufii- 
« santé ou des secours dans leurs maladies , 

« la plus grande partie de cette génération 
« ne passera pas I’êge de trois ou quatre 
« ans, et il se trouvera que dans un tel pays, 

« le nombre des enfans en bas âge , sera 
« constamment dans une disproportion trop 
« grande , avec le nombre des adultes ou 
* des hommes faits. Alors un million d'indi- 
« vidus ne présenteront ni la même force, 

« ni la même capacité de travail , qu'un pa- 
rt reil nombre dans un royaume, ou le peuple 
« est moins misérable. » 

Le tableau qu’Arthur Young fait de9 
classes inférieures du peuple à l’époque où 
il voyageoit en France, offre les mêmes ré- 
sultats. Selon la Statistique générale et par- 
ticulière de h France y qui a été publiée en 
dernier lieu , le rapport de la population au-* 
dessous de vingt ans est à peu près ~t. Sup- 
posons qu'en Angleterre il ne soit pas fort 
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au-dessus de ^(1). Dans ce dernier pays, une 
population de dix millions d’ames fourniroit 



(1) Je suis loin de donner ces rapports comme exacts; ' 
je ne les offre ici que comme de simples exemples. 
On n’a point malheureusement des données sûres 
touchant' la population des différens pays selon les 
âges. J’ai lieu de croire que les rapports donnés dans 
la 1 Statistique générale ne sont pas fondés sur un 
dénombrement ; et celui que je donne ici pour l’An- 
gleterre est absolument conjectural et certainement 
trop petit. Mais, quoiqu’il en soit, la proposition 
suivante est indubitable : Si la population de deux 
pays croît de la même quantité, en vertu du rap- 
port des morts aux naissances, et si dans l’un de ces 
pays le rapport des morts, et celui des naissances , à 
toute la population sont plus grands que dans l’autre, 
ce dernier aura un plus grand nombre proportion- 
nel d’individus au-dessus de l’âge de puberté. Les 
données que nous avons suffisent pour établir que , 
dans la Grande-Bretagne, il y a sur un même nombre 
d’hahitans plus d’individus capables de travailler 
qu’en France; mais elles ne suffisent pas pour déter- 
miner eo quel rapport a lieu cette supériorité. Comme 
avant la révolution la population croissoit moins vite 
en France qu’en Angleterre ; l’Angleterre , toutes 
choses égales, auroit dû avoir un plus grand rapport 
des naissances à toute la population-, et cependant 
ce rapport étoil en France ou Jj, et en Angleterre 
-Jë seulement. 
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un million d’individus au-dessus de vingt ans, 
au-delà de ce que le premier en pourroit 
fournir sur une population pareille. Si la po- 
pulation de l’un étoit de même nature que 
celle de l’autre , il faudroit ajouter un million 
et demi à celle d’Angleterrre pour avoir le 
même nombre d’individus au-dessus de vingt 
ans qu’elle possède dans notre supposition. 
Et si l’accroissement n’étoit que d’un million, 
il en résulteroit pour l’agriculture, le com- 
merce et la guerre , une grande diminution 
de force. Cet état de chose paroît-il digne 
d’envie sous le point de vue moral ou poli- 
tique? Telle est cependant l’espèce de po- 
pulation que ne manquent jamais de produire 



On a estimé le nombre des hommes portant armes 
tantôt an quart, tantôt à la cinquième de la popu- 
lation. Il est facile de voir combien ces deux esti- 
mations, appliquées à deux pays différens , doivent 
produire d’écarts dans les résultats. Dans l’an 20 mil- 
lions d’aines donneroient 5 millions d’hommes ef- 
fectifs, et dans l'autre seulement 4 millions. On ne 
peut douter que l’une de ces populations n’eût bien 
pins de force et de ressources que l’autre. Mais il 
est probable qu’il*n’existe point entre deux pays 
d’Europe une différence à cet égard aussi grande que 
du i à la £. 

IY. 10 
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les ertcouragemens directs au mariage , et 
l’espèce d’abaissement qii’engendrent l’igno- 
rance et le despotisme. 

11 peut être vrai que la France recrute 
ses armées avec plus de facilité et moins 
d’interruption du travail accoutumé de ses 
habitans,que ne peut faire l’Angleterre. Il \ 
faut convenir que la pauvreté et le manque 
d'emploi sbht des aides puissans pour uh 
sergent recrutèur. Ce ne seroit pas néan- 
moins un projet bien humain que celui de 
maintenir le peuple anglois constamment 
dans le besoin, afin de pouvoir l’enrôler à 
plus bas prix ; et ce ne seroit pas un projet 
bien politique, de diminuer la richesse et la 
force nationale en vue de celte économie. 

Ne nous flattons pas d’obtenir des avan- 
tages incompatibles. Si nous voulons que, 
notre peuple soit constamment occupé d'a- 
griculture ou de commerce , n’espérons pa9 
trouvér èeux (pii le composent toujours 
désoccupés et prêts à servir pour la plus 
foible indemnité (i). Mais tant que nous 

.„>• . — i a-. — — . -i ■ it. .s.. 

(1) Ce sujet à cté développé de la manière la plus 
claüe dans tes olisèi-vatiofts de lord Selkirk sur l’état 
présent de la Haute Écosse, cl sur les causes tel lès 

. . .Vf , ' 
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aurons une population effective à notre dis- 
position, comptons avec assurance sur elle, 
pourvu que nous ayons à lui offrir des motifs 
suffisans pour la .mettre ea activité. 

Dans plusieurs parties de cet Essai , j’ai 
insisté sur l’avantage d’obtenir la population 
requise dans un pays , au moyen du moindre 
nombre possible de naissances. J’ai dit ex- 
pressément que l’objet principal que j’avois 
en vue étoit une diminution de mortalité pour 
tous les âges ; et j’ai proposé, pour juger du 
bonheur d’ün peuple et de la bonté de son 
gouvernement, au lieu de s’attacher, comme 
on fait , âu grand nombre proportionnel 
des naissances , d’avoir égard à la petitesse 
du nombre de ceux qui meurent avant l'âge 
de puberté. S£r de ne m’ëtre jamais écarté 
de ces principes , ce n r est pas sans surprise 
que j’ai appris que l’on me considérait comme 
un ennemi de la vaccination, qui est préci- 
sément destinée à produire l’effet que j’ai eu 
constamment en vue. J’ai dit, il est vrai, et 



conséquences probables de l'émigration. Je renvoie 
avec confiance le lecteur à cet excellent ouvrage. 

( Vojree la note A à la fia de cet Appendice. ) 



Digitized by Google 




APPENDICE. 



1 48 

je continue de croire fermement, que si les 
ressources du pays ne permettoient pas pn 
accroissement rapide de population ( chose 
fort indépendante de la vaccine (i) ); il arrive- 
roit nécessairement de deux choses l’une , 
ou une augmentation de mortalité par quelque 
autre cause , ou une diminution dans le 
nombre proportionnel des naissances. Mais 
j’ai dit en même temps que j'étois persuadé 
que ce dernier effet auroit lieu. Et en con- 
séquence , par une suite des principes que 
j’ai toujours professés, je dois être, et je suis 
en effet, un des plus zélés partisans de la 
vaccination. Eu faisant tout ce qui dépend 
de moi pour augmenter le bien-être des 
pauvres et diminuer parmi eux la mortalité , 
j'agis rigoureusement d’après mes principes. 
C’est à ceux qui font profession d’avoir le 



(1) Il faut cependant remarquer qu’une personne 
conservée par la vaccine pourra vraisemblablement 
travailler plus tôt à produire de nouveaux moyens 
de subsistance , que ne pourroit faire un enfant 
naissant. La mort d’un enfant est une grande perte de 
travail et de nourriture. Et en général il est certain 
qu’un article quelconque est d’autant moins cher qu-il 
manque plus rarement. 
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même objet en vue et qui neanmoins prennent 
le nombre des mariages et des naissances 
pour mesure du bonheur national, d’exa- 
miner s’ils sont bien d’accord avec eux- 
mêmes. 

Quelques personnes ont observé que les 
obstacles naturels à la population suffiront 
toujours à la contenir dans de justes bornes, 
sans qu’il soit besoin d’en chercher d'autres. 
Un ingénieux écrivain a même pris la peine 
de remarquer que je n'ai pas allégué une 
seule preuve de fait et d’observation pour 
montrer l’insuffisance de ces obstacles qui 
sont actuellement en activité (1). Assurément 
je n’ai rien à opposer à de semblables ob- 
servations. Ce sont des vérités de même 
genre que celle-ci : on np peut vivre sans 
manger. Car aussi long-temps que durera cette 
loi de la nature, les obstacles que l’on se 
plaît à nommer naturels ne pourront man- 
quer d’être efficaces. Ceux qui me font cette 
attaque répètent inutilement des vérités évi- 



(i) Je voudrois bien savoir quelle espèce de faits 
cet auteur a en vue. Si j'en avois produit de tels , il 
faut avouer qu’ils aur oient paru vraiment nouveaux. 
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dentes. Mais de plus ils supposent que l’objet 
final de mon ouvrage est d’arrêter la popu- 
lation, tandis que, selon moi, rien n’est 
plus désirable qu’un rapide accroissement 
de population , pourvu qu’il n’entraîne pas 
le vice et le malheur. C’est donc la dimi- 
nution du vice et du malheur qui est le 
dernier objet de tout mon travail ; et les 
obstacles à la population dont j’ai parlé ne 
doivent être envisagés que comme des moyens 
pour obtenir cette fui, Aux yeux d’un être 
raisonnable, l’obstacle k la population qui 
dépend de la prudence n’est pas moins na- 
turel que la pauvreté et la mort prématurée , 
auxquelles les auteurs de l’objection semblent 
donner la préférence. Et le lecteur intelligent 
voit aisément, sans aucune explication ulté- 
rieure, que l’on peut substituer un obstacle 
à un autre, non-seulement sans diminuer la 
population, mais même en lui donnant per- 
pétuellement un accroissement progressif (i). 



(1) La Norvège et la Suisse, où l’obstacle privatif 
a le pies de force, ont une population qui croît assez 
rapidement; et eu égard à leurs moyens de subsis- 
Uaoe, ces deux, pays peuvent mettre sur pied an (des 
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Je me suis exprimé sur la possibilité d’ac- 
croitre la population avec plus d'espérance 
peut-être que l’expérience n’en doit inspirer. 
J'ai dit que dans le cours de quelques siècles» 
il pourrait se faire que l’Angleterre contint 
deux ou trois fois le nombre de ses habitans 
actuels, et que tous néanmoins fussent mieux 
nourris et mieux vêtus qu’ils ne le sont à pré* 
sent (i). Et au commencement de cet Essai» 
en comparant le taux d’accroissement de la 
population et des subsistances , j’ai supposé, 
afin de prévenir toute dispute sur les faits , 
que les produits de la terre pouvoient croître 
sans mesure (a), ce qui est certainement aller 
au-delà de la vérité. N'est- il pas singulier 
après cela, que l’on continu^ à m’objecter, 
que ce pays pourrait doubler ou tripler le 
nqmbre de ses habitans ? N’est-il pas plus 
singulier encore, que les mêmes personnes 
qui m’accordent les dift'érens taux d’accrois- 
sement sur lesquels se fondent tous mes ré- 



grapd nombre d'hommes 4’4ge nnlilri re qu’aucune au- 
tre contrée de l’Europe. 

(1) Tom. HL p. 357. 

(a) T. I. p. ia. 
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sultats, ne laissent pas d’affirmer que l'ac- 
croissement de la population ne peut avoir 
aucune fâcheuse suite jusqu’à l’époque où la 
terre refuseroit d’accroître ses produits? Je 
ne sais si l’on trouveroit ailleurs un exemple 
aussi frappant d’absence de raisonnement. 
C’est précisément comme si un fermier disoit: 
ma ferme bien ménagée peut me donner 
chaque année de quoi ajouter à mes trou- 
peaux quatre bêtes; donc il ne peut y avoir 
d’inconvénient à en ajouter chaque année 
quarante. 

La faculté productive de la terre n’est cer- 
tainement pas illimitée; mais elle est, dans 
le sens rigoureux du mot, indéfinie; je veux 
dire qu’elle n’a pas de limites connues et bien 
définies. Il est probable qu’il n’arrivera point 
.un temps où le travail, et les inventions ingé- 
nieuses, deviennent entièrement incapables 
de rien ajouter aux produits de l’agriculture. 
Mais la faculté d’obtenir insensiblement 
quelque surplus de nourriture , par un tra- 
vail dirigé avec intelligence, ne ressemble 
point à la faculté d’obtenir toute Ta nourri- 
ture nécessaire à une population qui croît 
sans gêne. Les connoissances et l’industrie , 
qui pourroient mettre Jps babitans de la Nou- 
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velle Hollande en état de faire usage dé toutes 
les ressources que leur pays bien cultivé leur 
offriroit, sont de nature à pouvoir être ac- 
quises à la longue , d’une manière lente et 
graduelle. En supposant toutes ces connois- 
sances, toute cette industrie acquises, elles 
seroient encore absolument insuffisantes , 
ainsi que je l’ai abondamment démontré, 
pour produire de quoi nourrir une popula- 
tion dont l’accroissement seroit illimité. Au 
contraire les passions d’où dépend cet accrois- 
sement sont partout et en tout temps en pleine 
activité; elles ont leur plein et entier effet au 
sein des plus profondes ténèbres de l’ignorance 
et de la barbarie. On accordera aisément 
que si la Nouvelle Hollande n’est pas peuplée 
comme la Chine, c’est parce qu’on y manque 
de ces heureuses institutions qui protègent 
la propriété et encouragent l’industrie. Mais 
la misère et le vice prévalent presque égale- 
ment dans l’une et l’autre contrée; et cela 
ne peut tenir qu’à l’accroissement de la po- 
pulation qui est trop rapide pour être atteint 
par celui des subsistances. Cfette cause est 
toul-à-fait distincte de la précédente et 
doit être envisagée à part. Elle dépend de 
l’impétuosité des passions humaines , soit 
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qu’elles ne soient assujetties à aucun frein , 
ou qu’elles ne soient qn’iroparfaitement con- 
tenues. Mais je m’abstiens de revenir sur un 
sujet que j’ai si pleinement discuté. 

La seconde grande objection , que j’ai 
entendu faire contre mes principes est tirée 
de ce que je nie que les pauvres aient droit 
d’être entretenus par le public. 

Ceux qui font cette objection sont tenus 
de prouver que les deux différens rapports , 
ou taux d’accroissemens de la population et 
des subsistances, admis dans mon ouvrage, 
sont faux. Car s’ils sont vrais , l’assertion 
qu’ils attaquent est incontestable. Ces deux 
rapports étant admis, il s’ensuit que si chacun 
se marie dès que son goût l’y porte , tout le 
travail de l’homme ne pgut nourrir tout ce 
qui naît. D’o^ il suit inévitablement que le 
droit d’être nourri ne peut appartenir à tous. 
Supposons un instant que l’on fasse dans un 
pays quelconque une égale répartition de 
toute la propriété territoriale. Si, dans cette 
situation des choses , une moitié des habi- 
tans, usaut de prudence, évitoient de mul- 
tiplier au-delà des moyens de subsistance 
que leur fourniroit le progrès de la culture ; 
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ils jouiroient constamment du même état 
d’aisance avec lequel ils auroient commencé 
leur établissement. Si au contraire l’autre 
moitié avoit adopté l’usage de se marier dès 
l’âge de puberté, dès cet âge où naissent les 
passions et où elles agissent avec le plus de 
force, il est très-évident que celle moitié 
seroit tombée dans la plus déplorable misère. 
Maintenant, sur quel prétexte de justice ou 
d’équité, cette partie de la société fonderoit- 
elle son droit à réclamer de l’autre, en vertu 
de sa pauvreté, la moindre portion des biens 
que celle-ci auroit conservés par sa prudente 
retenue ? Ea pauvreté qu’elle étale est l'effet 
de son ignorance ou de son imprudence. Et la 
manière même dont ce fléau a fondu sur elle 
prouve , que si l’on admettoit ses préten- 
tions, et si on ne laissoit pas peser sur elle 
seule les maux qu'elle s’est attirés , bientôt 

la société entière seroit entraînée dans la 

• 

même ruine. Des assistances volontaires et 
occasionnelles de la part des membres les 
plus riches de la société, n’empêcheroient 
point les pauvres de profiter des leçons sé- 
vères de la nature, et auroient l’avantage 
d’être faites avec quelque choix. Mais quant 
au droit , il est absolument insoutenable. 
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tant qu’on ne détruit point les prémisses sur 
lesquelles nos conséquences reposent ; tant 
qu’on ne déclare point , que l’accroissement 
de la population en Amérique est un mi- 
racle, indépendant de la facilité d’y trouver 
des moyens de subsistance (i). 

Au fait, quoiqu’on puisse dire en se livrant 



( 1 ) Oo a dit que j’ai écrit un volume in-quarto pour 
prouver que le population croît en raison géomé- 
trique et la nourriture en raison arithmétique. Cette 
assertion n’est pas exacte. De ces denx propositions , 
la première m’a paru prouvée , dès que l'accroisse- 
ment de la population américaine a été bien constaté ; 
et la seconde , aussitôt qu’elle a été énoncée. L’objet 
principal, que je m’étois proposé dans cet ouvrage, 
étoit de rechercher les effets que ces lois, établies 
dès les premières pages , avoient dît naturellement 
produire et avoient réellement produits dans la société 
humaine; sujet qu’il n’est pas facile d’épuiser. Les 
détails dans lesquels je suis entré ont le défaut de 
n’ètre pas assez particuliers. Mais à cet égard , il 
m’a été impossible de mieux faire. 11 seroit très- 
intéressant sans doute, pour un esprit philosophique, 
de connoître avec précision l’influence de chacun 
des obstacles par lesquels la population est arrêtée 
dans son accroissement; mais, dans l’état actuel de 
nos connoissances , je ne vois aucun moyen d'arriver 
à cette détermination rigousreuse. 
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sur ce sujet à de stériles déclamations , notre 
conduite suppose toujours que ce prétendu 
droit n’existe point. Si les pauvres avoient 
droit à être noqrris et entretenus, nul homme 
ne pourroit sans injustice porter un habit de 
bon drap, et manger de la viande à sa faim. 
Ceux qui soutiennent que ce droit existe , et 
qui cependant vont en voiture, vivent dans 
l’abondance , nourrissent même des chevaux 
sur un sol qui pourroit nourrir des hommes , 
me semblent mal d’accord avec leurs propres 
principes. Prenons un exemple , sans égard 
aux conséquences qui pourront en résulter; 
et qpus trouverons qu’à cet égard Mr. God- 
win raisonne d’une manière beaucoup plus 
conséquente. Ce morceau de mouton qui 
doit faire mon dîner ne seroit-il pas plus 
utilement placé sur la table du pauvre ou- 
vrier , qui de toute la semaine n’a pu goûter 
de la viande? ou sur celle d’une famille, 
qui n'a pas de moyens d’appaiser sa faim ? 
Si ces besoins n'étoient pas de nature à se 
reproduire à mesure qu’on les satisfait, il 
seroit sans contredit très-utile de les satis- 
faire; et je n’hésiterois point à reconnoitre 
le droit de ceux qui les éprouvent. Mais 
comme l’expérience et la théorie démontrent 
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invinciblement que la concession d’un tel 
droit feroit croître les besoins au-delà de 
tout espèce de possibilité de les satisfaire} 
et comme le simple essai d’une telle entre- 
prise auroit inévitablement l'effet de plonger 
la race humaine dans la plus affreuse misère ; 
il est clair que notre conduite , qui nie taci- 
tement l’existence du droit dont il s’agit, est 
mieux assortie aux lois de notre nature , que 
ne le sont lès stériles déclamations par les- 
quelles nous prétendons le faire valoir» 
i .L’auteur de la nature , par une suite de 
cette admirable sagesse qui brille dans toutes 
ses œuvres, n’a pas voulu que cet impotent 
principe restât livré à la froide discussion des 
Conséquences raisonnées et spéculatives. Il 
a mis en nous une passion plus forte encore 
que la simple bienveillance ; l’amour de soi 
prescrit à chacun , d’une j manière im- 
périeuse et irrésistible, la roulé qu’il doit 
suivre ; et cette route est la seule qui assure 
la conservation et le bonheur de l’espèce. 
Si tout ce qui naît pouvoit toujours être 
nourri , ne doutons pas que cet être bien- 
faisant n’eût élevé le désir de secourir autrui 
au même degré de force et de vivacité que 
le désir de soutenir notre propre existence. 
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Mais poire état présent comportoit que cha- 
cun eût pour premier objet de satisfaire à 
ses propres besoins. Et il est intéressant d’ob- 
server que le désir de pourvoir à ceux des 
autres devient plus actif à mesure que se res- 
serre davantage la sphère dont nous sommes 
le centre , c’est-à-dire, à mesure que nos 
assistances peuvent être plus utiles et mieux 
distribuées. A l’égard’ des enfans , qui ont 
un droit incontestable à être nourris et pro- 
tégés par leurs parens, il est facile de voir 
que l’affection, qui porte ceux-ci à remplir 
ce devoir sacré, est presque aù niveau de 
l’affection qu'ils se portent à eux-mêmes. Et 
l’on peut bien affirmer, qu’à l’exception de 
quelques cas fort étranges, le dernier mor- 
ceau sera toujours partagé entr’eux en parties 
égales. 

Par cet heureux instinct les hommes les 
plus ignorans sont conduits à travailler au 
bonheur générai , objet qui n’auroit pas été 
atteint si le premier mobile de leurs actions 
eût été la bienveillance (i). Pour que la bien- 



(l) En m’exprimant ainsi , )e prie qu’ota ne croie 
pas que je donne' le moindre appui au système moral 
de fauteur de la Fable des abeilles. Je considère 
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veillance fût le grand et perpétuel mobile de 
nos actions, et pour que ce principe pût leur 
servir constamment de règle; il faudroit que 
nous eussions une connoissance pleine des 
causes et des effets. Par cette raison, un tel 
principe ne convient qu’à la divinité. Un 
être borné, tel que l’homme, s'égarerait en 
s’y livrant d’une manière exclusive, et chan- 
geroit bientôt en confusion l’ordre que règne 
autour de lui; bientôt il substitueroit à l’a- 
bondance le besoin, et les friches stériles 
aux terres cultivées et productives. 

Mais si la bienveillance ne peut être envi- 
sagée, dans l’état présent des choses humaines, 
comme le grand principe moteur de nos 
actions, elle n’en est pas moins essentielle à 
notre bonheur , comme tendant à adoucir 
les maux que fait naître une passion plus forte. 
La bienveillance est la consolation et le 
charmé de la vie, la source des plus nobles 
efforts en faveur de la vertu, des plaisirs les 
plus purs et les plus doux. Dans le système 



ce système comme absolument faux , et comme di- 
rectement contraire à la vraie définition de la vertu. 
Le grand art du Dr. Mande ville consiste à abuser 
des mots. 
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'des lois générales qui pat oit, à peu d’ex- 
èeptions près, suivi par l’Être-Suprême , une 
passion aussi générale et aussi forte que l’a- 
mour de nous -mêmes ne pou voit manquer 
d’éntraîher bien des maux partiels. L’office 
de la bienveillance est d’empêcher cette pas- 
sion dé dégénérer en égoïsme (1), de nous 
faire sympathiser avec les peines et les plai- 
de les ressentir 
, quoique non aù 
même degré; dé nous placer dans la situa- 
tion où ils se trouvent , pour démêler leurs 
besoins et pour les soulager autant qu’il dé- 
pend de nous; de nous rappeler sans cesse, 
que ce n’est pas pôur notre avantage per- 
sonnel, que nous devons être animés du désir de 
Vivre dans l’abondance, mais pour concourir 
par nos efforts a procurer l’abondance com- 




( 1 ) It faut absolument distinguer l’égoïsme de l'a- 
mour de coi. Celui-ci est une passion, qui, contenue 
dans de justes bornes, est le principe de toute espèce 
de travail hôuùête, et par-là même, la sourcé dé 
tous leS bleds que le travail procure , de tous les 
divers moyens de pourvoir aux besoins de la vie et 
d’en accroître les jouissances. Poussée au-delà de* 
borne*, celte même passion devient inutile et n’iuspire 
que du dégoût. C’est dès-lors une passion vicieuse. 

IV. JI 



sirs de nos semblables , 

• ',»>**> ‘ -J 

comme ils les ressentent 
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mune. Dans toutes les situations de la Vié $ 
un vaste champ est ouvert à l’exercice de 
cette vertu. Et plus un homme s’élève dans 
l’ordre social, ou dans la sphère des lumières 
et des vertus ; plus aussi sa faculté de faire du 
Sien s’étend, en môme temps que ses propres 
besoins diminuent ; en sorte que la bienveil- 
lance prend insensiblement chez lui la place 
du sentiment personnel dans plusieurs actions 
habituelles. Dans les plus hauts rangs , dans 
les places qui donnent une grande influence f 
ce noble principe d’action doit acquérir plus 
d’influence; et il doit être le premier mobile 
de toutes les institutions publiques. Quoiqu’il 
soit souvent à craindre que la bienfaisance 
ne prenne pas la direction la plus utile à la 
société, il n’y a jamais lieu de redouter la 
propagation de cette vertu. La passion qui 
veille à notre propre conservation a de si 
profondes racines, qu’aucun système ne peut 
la détruire. 11 est donc à propos d'employer 
les exhortations et les préceptes à fortifier le 
sentiment le plus foible, pourvu que nous 
soyons toujours en garde contre l'abus qu’on 
en peut faire. 

La loi d’Angleterre qui anlorise les pauvres 
à se faire nourrir est certainement différente 
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de la pleine reconnoissance d’nn droit acquis 
par la hature. Cette différence et l’action de 
plusieurs causes , qui dépendent du mode 
d execution de la loi en ont prévenu en 
partie les fâcheuses suites. C’est néanmoins 
une espèce de reconnoissance de ce droit, et en 
celte qualité elle a fait beaucoup de mal , tant 
par les habitudes qu’elle a fait naître chez 
les pauvres que par le caractère général 
qu elle leur a imprimé. J’ai proposé en con- 
séquence un plan d’abolition graduelle de la 
taxe des pauvres, qui, comme je de vois m’y 
attendre, n'a pas été reçu de tout le monde 
avec la même faveur. Je comprends aisément 
les objections qu'on peut y faire et qui se 
fondent sur ce que le droit des pauvres étant 
dès long-temps reconnu, la révocation de ce 
droit pourroit exciter d’abord du tnéconte- 
inent. Je me joins en conséquence à ceux 
qui pensent qu’on ne Sauroit user de trop 
de précautions pour parer à cet inconvénient 
et pour ne point heurter l’opinion. Mais ce 
que je ne puis comprendre, et que j’ai pour- 
tant entendu soutenir, c’est què si les pauvres 
étoiént une lois bien convaincus qu’ils n’ont 
aucun droit h exiger qu’oh les assiste , ils 
deviendroient pins mécontens et plus sédi- 
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tieux. Je ne puis juger du sentiment qu’ils 
éprouveraient qu’en me mettant à leur place 
par la pensée , afin de voir ce que j’éprou- 
verois moi-même en ce cas. Si l’on me disoil 
que, par les lois de la nature, et par celles 
qui sont en vigueur dans le lieu où je vis , 
les riches sont tenus de m’assister et de me 
nourrir-, premièrement, je n'aurois pas une 
bien grande reconnoissance des secours que 
je recevrois; et en second lieu, si l’on me 
donnoit une nourriture d’une qualité infé- 
rieure à celle à laquelle je suis accoutumé, 
sans qu’il me fut possible de voir très-claire- 
ment la nécessité d’un tel changement ; je 
croirois avoir raison de me plaindre. Or il 
est bon de remarquer que très -probablement 
je n’apercevrois point la nécessité de cetle 
réduction faite sur ma dépense. Je croirois 
donc que les lois ont été violées à mon égard; 
que j’éprouve une injustice; que l’on em- 
piète sur mes droits. Dans une telle situa- 
tion , je pourrais sans doute être contenu 
par une force supérieure, qui rn’empêcheroit 
de me livrer à mon ressentiment et de faire 
des actes ouverts de résistance. Mais je croi- 
rois; de tels actes pleinement justifiés, s’ils 
devenoicnt jamais possibles; et le tort que, 
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dans mon opinion, j’aurois enduré, me met- 
troit , à l’égard des olasses supérieures de la 
société, dans les dispositions les plus défavo- 
rables. Je ne puis en effet rien imaginer de 
plus propre à aigrir le coeur que d’être en 
proie au besoin , et de l’imputer, non à soi- 
même ou à l’action des lois générales, mais à 
l’avarice et à l’injustice de ceux qui occupent 
les premiers rangs dans le monde. Or on 
sait assez , que les lois sur les pauvres et la 
profusion de la bienfaisance n’empêchent pas, 
qu’en Angleterre on ne ressente souvent le 
besoin de la manière la plus pénible. 

Au contraire , si je suis fermement con- 
vaincu, que les lois de la nature, c’est-à- 
dire, les lois de Dieu , ne me donnent aucun 
droit à l’assistance ; en premier lieu , je me 
sentirai fortement tenu de mener une vie 
frugale et laborieuse. Mais si, malgré toute 
ma prudence, jetois en proie au besoin, 
j’envisagerois ce malheur du même œil dont 
on envisage la maladie ; comme une suite 
de l’état présent des choses , comme une 
épreuve qu’il est de mon devoir de supporter 
avec courage et résignation , lorsque je n’ai 
pas pu réussir à l’éviter. Je n’ignorerois pas 
que le meilleur litre à l’assistance, que je 
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puisse faire valoir auprès des hommes chari- 
tables et bieuveillans , est de n’avoir pas mé* 
rite mon sort par rça paresse ou ma folie. 
Les bienfaits que je reçevrois m’inspireroient 
les seutimens les plus favorables envers les 
classes supérieures de la société. Lors même 
qu’au moyen de cette assistance., je n’aurois 
pas les jouissances auxquelles j 'étais accou- 
tumé, je ne croirois point qu’on me fait tort, 
je me regarderons au contraire comme ayant 
contracté des obligations de reconnoissance 
envers çeu^ de qni je Hatrirois reçue. Sachant 
très-bien que je n’ai à cet égard aucun droit 
à faire valoir, rien ne pourrait justifier à 
mes yeux la résistance, si ce n’est peut-être 
la crainte de mourir de faim , qui surmonte 
tous les obstacles et trouble tous les prin- 
cipes. 

Si les pauvres en Angleterre étaient bien 
çonvaincus qu’ils n’ont aucun droit à être 
entretenus, et qu’en temps de disette ou d’ur- 
gente détresse on vînt libéralement à leur 
seco.urs, comme je crois qu’on le feroit; je 
ne puis ru’erppêcber de croire que les liens 
d’unipn entre le riche et le pauvre seroient 
plus étroitement serrés qu’ils ne le sont ac- 
tuellement, et que les classes inférieures de 



APPENDICE. *67 

Ja société, ayant moins de motifs réels d’irri- 
tation et de me'contenlement , seroient beau- 
coup moins livrées à ces pénibles mouve- 
mens. 

Au nombre de ceux qui se sont élevés 
contre l’opinion que je professe au sujejt du 
prétendu droit des pauvres d etre nourris et 
entretenus, est Mr. Young, qui, usant d’une 
expression déplacée dans la bouche d’un ami 
sincère de la vérité, a dit que mon plan d’a- 
bolition des lois sur les pauvres étoit un hor- 
rible plan , et que si on venoit à l’exécuter 
on commettrait une iniquité. Comparons ce 
plan qu’il décrie avec celui que d’autres et 
Mr. Young lui-même ont proposé , et qui 
consisteroit à fixer une somme pour la taxe 
des pauvres, qu’on ne pût augmenter sous 
aucun prétexte. Sous celte nouvelle loi , si 
la détresse des pauvres venoit à être dé-r 
cuplée , soit par l’accroissement de leur 
nombre soit par le retour de la disette, on 
n’appliqueroit à leur soulagement que la 
même somme déterminée en ce moment. En 
supposant que le statut actuel , qui donne 
aux pauvres un droit à l’assistance , restât en 
vigueur; à la cruauté de les laisser mourir 
4e faim, on joindroit l’injustice de faire pro- 



1 
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fessîon de les nourrir. En supposant au corn 
traire que !e statut fût révoqué', on abolirait 
réellement, quoique tacitement, ce prétendu 
droit d'être nourri; ou, par une interpré- 
tation absurde , on le convertirait en un 
autre droit fort différent, savoir, celui de 
se répartir entr’eux une somme fîxe et tout-r 
à-fait insuffisante. Il est remarquable que 
Sfr. Yoting ait précisément relevé la même 
absurdité dans quelques délibérations rela- 
tives à nu pays étranger à l’Angleterre (i). 

Quel que fût enfin le parti que l’on prît , 



(1) L’assemblée nationale de France, tout en désap- 
prouvant les lois angloises snr les pauvres, ne laissa pas 
d’adopter le principe sur lequel ces lois reposent; savoir, 
que les pauvres ont droit à une assistance pécuuiaire; que 
cette assemblée dçvoit considérer comme un de ses pre- 
mièrsdevoirs et comme l’un des plus sacrés, Aefairclaré- 
gcrve nécessaire pour cet emploi; et qu’em conséquence, it 
convenoit d’y appliquer annuellemeul une somme de 
$o millions. Sur quoi Mr. Yçung observe avec raison , 
qu’il ne lui est pas possible de concevoir comment unç, 
dépense Ac 5 o millions appliquée à cet objet a pu pa- 
roîlre un devoir sacré , et comment on n’a pas porté 
celte somme à 100 millions , si la nécessité l’exige , 
ou à 200, ou à 3 oo, ou au-delà, conformément à 
cette déplorable progression qu’on avoit suivie en Ai\- 
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dans le plan que je discute ; soit qu'on ré- 
voquât ou qu’on ne révoquât pas l’ancien 
statut, les pauvres auroient beaucoup à souf- 
frir ; et le passage d’un état à l’autre seroit 
bien plus durement sent» que dans le plan que 
j’ai proposé. 

Dans ce dernier plan , tous ceux qui sont 
actuellen}ent mariés, tous ceux même qui 
se détermineroient, peut-être en vertu de 
quelque engagement, à se marier dans le 
cours d’une année encore, pourroient re- 
courir, eux et leurs enfans , à l’assistance 
ordinaire de la paroisse. Elle ne seroit re- 
fusée qu’à ceux qui se marieroient plus tard ; 
qui par conséquent auroient été suffisamment 



ïïil îvj J. - > 

glelerre pour le même objet (*). Je serois le dernier a 

relever cette contradiction , s’il me paroissoit que Mr. 
YouDg se fAt détourné du chemin de l’erreur pour 
rentrer dans celui de la vérité. Mais comme il paroit 
au contraire quitter la vérité pour l’erreur, je suis 
excusable, je pense , de lui rappeler ici ses premières 
opinions. Il est permis de rappeler à un homme vi- 
cieux son ancienne conduite vertueuse; quoiqu’il fut 
sans doute inutile et peu délicat de rappeler à un 
homme vertueux ses anciens égaremens. 

! i ■ . r . , , j ^ * 

P) Tiavels in France , C. XV, p. 43g. 
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avertis et pourroient être raisonnablement 
supposés avoir examiné s’ils avoient de quoi 
soutenir la charge d’une famille. 

Tout plan pour l’abolition des lois sur les 
pauvres suppose que l’on reconnoît que ces 
lois sont mauvaises et demandent à être chan- 
gées. Dès qu’on m’accorde cela , quelque 
espèce d’objections que l’on fasse gu mien , 
quelque difficulté que lui oppose une poli-, 
tique bornée ; je ne redoute point la com- 
paraison qu’on en pourroit faire avec tout 
autre sous le point de vue de la justice et de 
l’humanité. Eu conséquence les épithètes 
d’iniqjue et d’horrible qu’on lui a données ne 
peuvent lui porter atteinte. 

Il paroit que Mr, Young a maintenant 
abandonné ce plan. II a demandé qu’il lui fut 
permis de n’étre pas d’accord avec lui-même, 
et en a donné de si bonnes raisons , que je suis 
tout disposé à y accéder , pourvu que l’usage 
de cette permission soit limité à des publi- 
cations successives , dans l’intervalle des- 
quelles on peut obtenir de nouveaux faits, 
Mais je ne crois pas qu’on puisse l’accorder 
dans une seule et même publication. Et ce-, 
pendant dans le même écrit où il condamne 
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pion plan avec tant de sévérité, il emploie 
des argumens qui ne se dirigent pas moins? 
contre le sien, tel qu’il s’y trouve expliqué. 

Il convient que son plan ne peut servir qnq 
pour un certain nombre de familles, et qu’il 
n’est pas applicable à leur accroissement (1), 
Mais accorder cela , c’est convenir qu’il ne 
résout pas la difficulté de pourvoir au sort 
des pauvres. Sur ce point essentiel , après 
m’avoir fait un vif reproche d’avoir dit , que 
les pauvres n’ont aucun droit à être entre- 
tenus, il est contraint d’en venir à la même 
conclusion, et d’avouer «qu’il seroit prudent 
« de considérer la misère qu’entraîne une 
« population progressive, quand il n’y a pas 
« une demande suffisante de la part des villes 
« et des manufactures , comme un mal qu’il 
« est absolument et physiquement impossible 
« de prévenir, v Qr la seule raison qui me 
fait dire que les pauvres n’ont aucun droit à 
être entretenus, est précisément l’impossi- 
bilité de pourvoir aux besoins d’une popu- 
lation progressive. Cette impossibilité , Mr. 
Young la reconnoît d’une manière expresse \ 



( 1 ) Annales of Agriculture, n.? a3g, p- 219 . 
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et toutefois, par une inconséquence à peine 
croyable, il n’en continue pas moins de dé- 
clamer contre la déclaration que j’ai faite à 
cet égard. 

Le pouvoir que peut avoir la société de 
soulager les souffrances d’une certaine partie 
de la classe pauvre est une considération en- 
tièrement distincte de la question générale ; 
et je suis bien sûr de n’avoir jamais dit qu’il 
n’est pas de notre devoir de faire tout le bien 
qu’il dépend de nous. Mais ce pouvoir limité 
d’assister quelques individus ne peut en au- 
cune façon établir un droit général. Si les 
pauvres ont réellement un droit naturel à 
être entretenus, et si nos lois actuelles ne 
font que confirmer ce droit qui leur est ac- 
quis; il doit certainement s’étendre, sans ré- 
duction, à tous ceux qui sont dans la détresse, 
aux familles des cottagers , aussi bien qu’aux 
cottngers (1) eux-mèmes ; et ce seroit de la 
part de la société une injustice palpable, d’a- 
dopter le plan de Mr. Young, et d’acheter de 



(1) Cottagers , espèce de valcls à gages ou sousn; / 
fermiers. 

ta 'i v 
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la génération présente l’abrogation d’un droit 
acquis à sa postérité. 

Mr. Young s’élève avec force contre un 
passage de cet Essai (1), dans lequel je dis 
qu’un homme qui se marie sans avoir une 
espérance raisonnable de suffire à l’entretien 
de sa famille, et qui par une telle imprudence 
se plonge dans la misère et dans la dépen- 
dance, doit s’en prendre à lui-même, plutôt 
qu’au bas prix du travail, à sa paroisse, à 
l’avarice des riches, aux institutions sociales, 
aux dispensations de la Providence ; et que 
s’il a quelque excuse, c’est peut-être d’avoir 
été trompé par l’opinion que les classes supé- 
rieures ont propagée. A cela Mr. Young 
répond que ce pauvre malheureux est jus- 
tifié dans toutes ses plaintes, excepté celles 
contre la Providence ; et qu’en voyant" 
d’autres cottagers vivre commodément avec 
trois ou quatre acres de terre, il a de justes 
raisons d’accuser les institutions , qui lui 
refusent ce que le riche pourroit se retrancher 
et qui suffirait à tous ses besoins (2). Je prie 
Mr. Young de considérer un moment com- 



(1) Liv. IV, ch. III. T. III, p. 288 etsuiv. 

(2) Aonols of Agriculture, N. u a 3 y , p. 22S. 
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ment iroient les choses d’après son propre 
plan. Quand toutes les terres communes au- 
roient été réparties , comme il le propose ; 
Si un ouvrier a voit plus d’un fils, en quoi la 
situation du second ou du troisième différe- 
roit-ellé de celle dans laquelle se trouvé 
l’homme que j’ai introduit faisant des plaintes 
Sur son triste sort? II est impossible que 
Mr. Young ait voulu dire , que si un homme 
cède à vingt ans au désir dé se marier , il 
ait droit de se plaindre que la société ne lui 
fournisse pas une maison avec trois Ou quatre 
afpens de terre. Il a expressément rejeté 
cette conséquence (1) , à laquelle cependant 
conduit nécessairement l’assertion que je viens 
de citef. 

''Dans ce système, dlit-il , la population pro- 
gressive seroit soustraite à l’influence des lois 
sür les pautres; et l’encouragement au ma- 
riage diminueroit exactement dans le même 
rapport. Dans de telles circonstances, sans 
terres, sans aucun secours des paroisses, et 
avec un prix du travail suffisant à l'entretien 



(i) Ànuals of Agriculture, n.° 259 , p. ai 4 . 
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de deux enfans seulement, Mr. Young peut- 
il croire sérieusement, qu’un homme pauvre, 
instruit de sa situation, n’a point tort de sé 
marier, et ne doit se faire aucun reproche 
en suivant ce que Mr* Young appelle les 
ordres de Dieu, de la nature et de la révé- 
lation ? Mr* Young ne peut igrforer les dé- 
plorables suites d'un tel mariage. Son plaît 
ne fait rien pour les prévenir. Il ne s’oc- 
cupe donc point des maux qu’entraîne l’ex- 
trême indigence ; ou s’il accorde que ces 
membres surnuméraires de la société doivent 
attendre pour se marier qu’il y ait un cottage 
vacant, ou qu’en quittant la campagne pour 
la ville , ils y trouvent de quoi pourvoir à 
l’entretien d’une famille ; toutes ses décla- 
mations contre le délai de mariage que j’ai 
conseillé s’appliquent également à son sys- 
tème. Au fait, si le plan de Mr. Young at- 
teignoit réellement l’objet qu’il professe d’a- 
voir en vue, celui d’améliorer la condition 
du pauvre , s’il ne se détruisait pas lui- 
même en encourageant une multiplication 
trop rapide et par là- même en abaissant 
le prix du travail ; nul doute que non-seu- 
lement les membres surnuméraires dont nous 
venons de parler , mais même tous les pau- 
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vres ouvriers, ne dussent attendre, pour sê 

marier , un temps plus long qu’ils ne sont 

obligés do faire dans l’état présent de la so^- 

ciété. 

La proposition suivante est susceptible 
detrc mathématiquement démontrée. Dans 
un pays dont les ressources ne permettent 
pas à la population de croître , d’une manière 
permanente, plus rapidement que son taux 
d’accroissement actuel, il est impossible d’a- 
méliorer le sort du peuple de manière à 
diminuer la mortalité , sans diminuer le 
nombre des naissances. Cela eât dit en sup- 
posant que l’émigration n’augmente pas par 
quelque cause particulière (1). Tout homme 



( 1 ) Pouf ce qui regarde l’émigration, je rénvoie 
le lecteur à ce que j’en ai dit au cliap. IV du Liv. lit 
(T. II, p. $ 77 ) ‘le cet Essai. 11 est bien aisé de dire 
que les trois quarts du globe habitable sont desert9, 
il n’est pas aussi aisé d’y établir des colonies. Les cir- 
constances particulières , qui ont produit dans la 
Haute- Écosse l’esprit d’émigration , et que Lonl 
Selkirk a si clairement expliquées, fie sont pas de 
nature à se reproduire souvent, et il nest pas à 
désirer qu’elles se reproduisent. Or, sans de pareilles 
circonstances, les hommes ne se déterminent pas aisé- 
ment à quitter leur pays natal, ils aiment mieux y sup j 

I 
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qui a médité ce sujet, conviendra qu’il n'y 
a point, dans Euclide , dé proposition qui 
force plus la conviction que celle-là. Il n’y 
a d’ailleurs aucune vérité qui soit plus plei- 
nement attestée par l’expérience. Tous tes 
registres des naissances, morts et mariages 
s’accordent à la confirmer. En Angleterre > 
les comptes rendus par l’acte de population 
établissent le rapport de 4 à 3 pour celui des 
naissances aux morts. Ce rapport, combiné 
avec une mortalité de 1 sur 4 o^ doiibleroit 
la population en 83 ans et demi (i). Comme 
on ne peut pas supposer que , dans l’es- 
pace de l 66 ans h dater de ce jour, la po- 
pulation de ce pays soit plus que qiiadruplée 5 
On en peut Conclure avec assurance que les 
ressources qu’il fournit ne lui permettent pas 

un taux d’accroissement plus grand qüe celui 

. ; i 



porter bien des Maux , que de courir le hasard de s’é- 
tablir dans des contrées éloignées. C’est mon opinion, 
que le devoir et l’intérêt des gouvernemens est de fa- 
ciliter l’émigration ; mais ce seroit sûrement une in- 
justice , que d’obliger ceux qui vivent dans Un pajs 
à le quitter et à briser les liens qui les attachent à leur 
patrie et à leurs proches. 

( 1 ) T. II. p. a5a. Table II. 

IV, a 3- 
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qui a lieu à présent. Dès qu’on accordera ce 
point, il s’ensuivra immédiatement que, si 
le plan de Mr. Young , ou quelque autre , 
opéroit réellement, dans le sort des pauvres, 
une amélioration notable ; s’il en résultoit 
qu'ils fussent mis en état d’élever un plus 
grand nombre d’enfans qu’à présent; il en 
résulteroit aussi par-là meme, que les va- 
cances dans les cabanes ou cottages seroient 
plus rares, quelles arriveroient plus lente- 
ment en proportion du nombre des postulans, 
et par conséquent que l’âge du mariage seroit 
plus retardé qu’il ne l’est actuellement. 

Du reste quand je parle de retarder l’âge 
du mariage , je prie que l’on se rappelle , 
que je n’entends point déterminer un âge 
particulier d’une manière absolue. Ce n’est 
qu’affaire de comparaison. Les* mariages en 
Angleterre sont plus tardifs qu’en France. 
Ceux d”Angleterre sont plus tardifs qu’ils 
n’étoient ayant la révolution (1); et je suis 
fermement convaincu que, sans cette circons- 
tance, la santé ou longévité générale n’auroit 



(1) L’abdication de Jaques II et l’ayénement de 
Guillaume 111 , en 1688. 
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pas pu faire des progrès , comtne certaine- 
ment elle en a fait. Deux ôti trois années 
de retard dans l'Age moyen du mariage, en 
alongeant chaque génération , et en dimi- 
nuant à la fois la fécondité des mariages et 
lé nombre de ceux qui parviennent à cet 
état, peuvent avoir uçe influence considé- 
rable sur le taux de l’accroissement de la 
population , et suffisent pour expliquer unfe 
grande diminution dans la mortalité. Du 
reste , je ne crois pas qu’il soit à propos de 
fixer ici aucune limite d’Age. La seule règle 
claire , sûre et intelligible pour tous , sur 
laquelle il convient d’insister, est que celui 
qui se marié ait une raisonnable espérance 
dé suffire à l’entretien de sa famille. Si la 
possession d’une des cabanes que Mr. Young 
destine à chaque ouvrier paroît suffisante à 
l’ouvrier pour pourvoir à cet entretien, il 
fera fort bien de se marier quand il aura pu 
l’obtenir. Mais s'il en juge autrement , ou 
s’il ne peut obtenir qu’une place ou une oc- 
cupation qui fournisse au plus à l’entretien de 
déuX enfans; comment Mr. Ÿoung pourroit-il 
lui conseiller le mariage (1)? 



(t) Pour qu’un homme en se mariant soit exempt 
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Mr. Young a dit que la plus parfaite 
chasteté dans le célibat étoit une condition 
indispensable au succès de mon plan. Mais 
il a mal représenté mon opinion. La plus 
parfaite vertu est sans contredit nécessaire 
pour mettre l’homme en état d’éviter tous 
les maux moraux et physiques qui dépendent 
de sa propre conduite. Mais qui a jamais 
espéré de voir sur la terre régner une 
vertu parfaite? J’ai dit, et je crois rigou- 
reusement vrai , que notre devoir est de 
différer de nous marier , jusqu’à l’époque 
où il nous sera possible de nourrir nos enfans; 
et qu’il est également de notre devoir de ne 
point nous livrer à des passions vicieuses. 
Mais je n’ai dit nulle part, que je m’attendois 
à voir ou l’un ou l’autre de ces devoirs exac- 
tement remplis ; bien moins encore, l'un et 
l’autre à la fois. En ce cas, comme en nombre 
d’autres, il peut arriver que la violation d’un 

devoir facilite l’observation de l’autre. Mais 

» 

si ce sont réellement deux devoirs qui nous 



de reproches, le moins qu’il doive avoir, le plus petit 
revenu sur lequel il doit pouvoir compter, est un sa- 
laire tel , en état de santé , qu’il puisse suffire à nourrir, 
au prix, moyen du blé, le nombre moyen des enfans 
produits par un mariage.. 
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soient prescrits et que nous puissions observer 
sans en sacrifier aucun; il n’y a sur la terre 
aucune puissance qui ait droit d’absoudre 
celui qui les viole. Ce droit appartient à 
Dieu , qui pèsera dans sa sagesse la tentation 
et le péché, et qui tempérera ses justes juge- 
mens par son infinie miséricorde. Le moraliste 
ne peut, sous aucun prétexte, se dispenser 
de recommander la pratique de l’un et l’autre 
de ces devoirs : chaque individu doit être en- 
suite laissé à lui-même , pour agir, sous l’in- 
fluence des tentations auxquelles il est exposé, 
selon ce que lui dicte sa conscience. Dans 
tout ce que j’ai dit, en traçant un tableau 
d’imagination, propre à faire voir, par forme 
d’exemple , comment j'entendois que mes 
principes devinssent applicables , j'ai pris 
l’homme tel qu’il est, chargé de toutes ses 
imperfections. En l'envisageant sous cet 
aspect, sûr d’ailleurs que de manière ou 
d’autre la population doit être arrêtée par 
quelque obstacle réprimant, je n’hésite nul- 
lement à dire que la prudence, qui s’oppose 
aux mariages inconsidérés , est un obstacle 
préférable à la mort prématurée. Et cette 
opinion me paroît pleinement confirmée par 
l’expérience. 
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En effet , toutes les fois qu’un bon gon-r 
vernement s’est appliqué à donner à ses sujets 
un plus haut degré de prévoyance, d’activité 
çt de dignité personnelle ; on a vu diminuer 
le rapport des mariages à la population. Cet» 
prouve que l’amélioration générale du ca- 
ractère n’est pas incompatible avec une aug- 
mentation de tentations relativement à un 
vice particulier. Et l’exemple de la Norvège, 
de la Suisse, de l’Angleterre et de l’Ecosse, 
que j’ai déjà allégué dans le dernier chapitre 
de cet Essai , montre que le vice particulier 
qu’on a en vue n’est pas nécessairement plus 
çommun là où le rapport des mariages et des 
naissances à toute la population, est moins 
grand qu’ailleurs. C’est-là, je pense, çe qui 
doit servir de règle au législateur. Il ne peut 
pas estimer d’une manière exacte à quel point 
la chasteté est respectée par ceux qui vivent 
dans le célibat. Il a besoin de résultats gé-r 
néraux pour diriger ses jugemens. Et ceux 
que je viens de mentionner sont en faveur 
des pays où l’on écoute les maximes de la 
prudence. 

De la manière dont Mr. Young explique 
son plan actuellement, je n’ai aucune objec- 
tion à y faire. Le mal particulier que je crai- 
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gnois d’en voir résulter , celui de faire per- 
dre aux pauvres l’usage de se nourrir de 
froment, en y substituant le lait et les 
pommes de terre, ce mal, dis-je, pourroit cer- 
tainement être évité en limitant le nombre 
des cottages (i); et je suis entièrement de 
l’avis de cet auteur quand il dit qu’il ne faut 
pas renoncer à rendre 5oo ooo familles plus 
heureuses, parce qu’on ne peut pas étendre 
à toutes le même bienfait. J’ai hasardé moi- 
même de recommander une amélioration 
générale des cottages , et même le système 
■des vaches dans de justes limites; et peut 
être , avec des précautions convenables , 
une certaine portion de terre pourroit être 
donnée à une partie considérable des classes 
ouvrières.. 

Si la loi qui donne aux pauvres le droit 
d'être entretenus venoit à être rapportée, 
j’approuverois hautement tout plan qui ten- 
droit à rendre cette mesure agréable au 
peuple à l’instant même où elle seroit pro- 
mulguée; et sous ce point de vue une sorte 



( 1 ) Sous-fermes, cabanes d’ouvriçrâ à la terre suc 
une ferme. Tract, 
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de transaction avec les classes pauvres seroit 
très-dé&irabje. On a dernièrement fait l’essai, 
dans la paroisse de Long Newntqn dans le 
Comté de Glocester, d’un plan pour louer ou 
affermer aux ouvriers, sous certaines condi- 



tions, des portions de tçrre ; et le résultat 
de cette opération , ainsi qu'une proposition 
générale qui en dépend, a été soumis au 
public par Mr. Estcourt. Le succès actuel a 
été très -frappant. Mais en ce cas, comme 
en tout autre de même genre, il faut toujours se 
rappeler, qu’aucune expérience relativeausou-, 
lagement des pauvres ne peut être envisagée 
comme achevée, qu'après avoir été répétée 



pendant le cours de plusieurs générations ( i ). 



(i) Dans toute espèce de plan, en particulier dans, 
çe qui a rapport à une distribution de terres, comme 
Compensation pour la privation des assistances résultant 
des lois actuelles sur les pauvres, la grande difficulté 
naîtroil des générations, suivantes. Toutes les autres 
seroient en comparaison de nulle importance. Pen- 
dant un temps tout iroit asse* bien, et la portion lé- 
gale des pauvres pourrojt être fort diminuée. Mais 
dans les temps subséquens, if arriveroit ou que la po-, 
pulation pauvre s’accroîtroit aussi rapidement qu’au- 
paravaot, ou que le plan resteroit exposé à toutes le* 
mêmes objections qui ont été faites contre le mien , 
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Je ne sais si l'on pourroit trouver un exemple 
d’une institution libérale en faveur des pau- 
vres, qui n’ait pas réussi au premier moment, 
quelque mauvaise issue qu’elle ait eue ensuite. 
Mais celte considération ne doit point nous 
détourner de foire de telles expériences, lors- 
que l’on peut en obtenir un bien présent, 
sans qu’il y ait lieu d’en appréhender pour 
l’avenir de funestes suites. Elle doit servir seu- 
lement à nous rendre moins confians dans 
nos espérances et plus circonspects dans nos 
entreprises. 

Quant à la question générale de l’avantage 
qu’il peut y avoir pour les classes inférieures 
du peuple d’être propriétaires de terres, il 
faut se rappeler que ce n’est point là préci- 
sément une chose nouvelle. Autrefois ce 
système étoit généralement adopté dans 
presque tous les pays qui nous sont hier» 
connus. Il l*e$t encore en quelques contrées, 
OÙ les paysans ne jouissent pas de beaucoup 
d’aisance, mais où ils sont au contraire fort 
pauvres et exposés à de fréquentes disettes. 



sans que les mêmes principes de justice s’y fissent re- 
marquer, et sani qu’on y vît régner le même aocor4 
dans l’ensemble. 
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Et véritablement, quant à ce dernier point, 
il est facile de comprendre que des pay- 
sans, qui vivent principalement du produit de 
leurs petites propriétés territoriales, doivent 
être plus sujets à éprouver la disette , que 
ceux qui comptent pour subsister sur les 
salaires généraux du travail. Quand la ré- 
colte manque dans un pays d’une certaine 
étendue et d’un sol varié, ce malheur se fait 
toujours sentir d’une manière partielle; quel- 
ques districts en sont plus affectés que d'autres. 
Mais si une mauvaise récolte de grains , de 
foin , de pommes de terre , ou si la mor- 
talité des bestiaux, vient frapper un pauvre 
cultivateur, dont la subsistance dépend pres- 
qu’entièrement du produit de deux ou trois 
acres de terrain ; il se trouve réduit à la si- 
tuation la plus déplorable. Il manque d’argent 
pour acheter lés choses de première nécessité, 
et ne jouit point à cet égard des mêmes faci- 
lités que l’ouvrier qui vit de salaires et qui 
peut, par son travail, se procurer à peu près sa 
portion accoutumée, quelque chétive qu’elle 
soit, de la récolte générale. En Suède, où 
les fermiers ouvriers sont payés principale-? 
ment en terre, et ont souvent deux ou trois 
vaches, il n’est pas rare de voir les paysans 
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d’un district mourans de faim, tandis qu a peu 
de distance on en trouve d’autres qui vivent 
dans une sorte d’abondance. En générât, 
dans presque tous les pays qni sont fort sujets 
aux disettes et aux famines, on remarque que 
les fermes sont très-petites ou que les ou- 
vriers sont principalement payés en terre. La 
Chine, l’Indostan et la Haute-Ecosse, dans 
son ancien état, peuvent ici nous servir 
d’exemple. Mr. Young lui -même, dans 
son Voyage en France, remarque, à propos 
des petites propriétés qu’offre ce pays-là , 
que le moindre déficit dans la récolte y cause 
une grande détresse ; et qu’un accident de 
çette nature, qui en Angleterre seroit à 
peine remarqué, devient en France une vraie 
Calamité (i). 

Si donc on adoptoit un plan d’assistance 
par lequel on donnât des terr#> aux pauvres; 
il seroit essentiel que ces terres ne fussent 
pas leur seule ni même leur principale res- 
source. On pourroit probablement atteindre 



( 1 ) Travels in France, vol. I. c. Xll , p. 4oy. Le. 
pays le moins exposé aux disettes doit être naturel- 
lement celai où l’agriculture est la manufacture la plus 
florissante. 
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le but, en ne perdant jamais de rue les deux 
règles suivantes : La division des terres ne 
doit jamais être poussée au point d'inter- 
rompre le cottager dans son travail habituel ; 
et l’on doit arrêter la distribution de la terre 
et des cabanes [cottages ) , dès que le prix 
du travail, indépendamment de toute assis- 
tance en terre, ne peut plus, au prix moyen 
du blé suffire à l’entretien de deux enfans 
tout au moins* S’il étoit possible de faire un ar- 
rangement par lequel l’ouvrier, en travaillant 
pour les autres, pût gagner de quoi acheter 
constamment la même quantité de subsis- 
tances qu’auparavant; la possession de quelque 
partie du terrain feroit aux pauvres beaucoup 
de bien, sans aucun mal que je puisse prévoir. 
Mais si Ton n’avoit pas égard aux règles que 
je viens d’indiquer, il y auroit lieu de craindre 
qu’une telle opération n’aggravât le sort des 
pauvres et ne les fît ressembler bientôt à ceux 
de Suède et d’Irlande. Du reste je ne crois pas 
qu’aucune des expériences partielles, qui ont 
été faites jusqu’ici, prouve la moindre chose 
en faveur de l’opinion contraire. Le résultat 
de ces expériences est tel qu’on pouvoit l’at- 
tendre. N'est-il pas très-évident que si, sans 
baisser le prix du travail et sans enlever l’ou- 
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vrîer à ses occupations ordinaires, on lui 
donnoit le produit d’un ou deux arpens de 
' terre et le bénéfice d'une vache , on amé- 
liorerait beaucoup sa condition? Mais il ne 
s’ensuit point de là, qu’il y trouvât le même 
avantage, si ce système s’étendoit indéfini- 
ment , tellement que le pauvre dépendit 
presque entièrement de sa propriété de terre 
pour. sa subsistance; que le prix du travail 
baissât et que l’ouvrier renonçât au blé 
pour vivre de lait et de pommes de terre. Je 
ne suis donc nullement surpris, comme l'est 
Mr. Young, que le même système, qui, 
dans les deux comtés de Lincoln et de Rutland 
donne aux paysans une aisapce remarquable, 
dût, si on l’élablissoit en Angleterre d’une 
manière générale, finir par y réduire les ou- 
vriers à l’état des plus misérables habitans de 
l’Irlande. 

Il est dangereux et impolitique de la part 
d’un gouvernement , de se charger du soin 
de fournir aux consommateurs des objets 
dont la demande est très-grande. Il n’est 
pas probable qu’il y ait exception pour ce qui 
a rapport au soin de leur fournir des ouvriers. 

Je ne voudrais à aucun prix proposer une 
loi positive pour en déterminer le nombre et / 



/ 
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l’accroissement auquel il faut l’assujettir. 
Mais comme la mesure des secours que la so- 
ciété peut donner est nécessairement limitée, 
il dépend du législateur d’assigner cette limite. 
Le reste doit être laissé à la prudence et à 
l’activité individuelles. 

Si un plan de cette nature étoit adopté 
par le gouvernement, je ne puis m’empêcher 
de croire qu’il auroit l’effet de donner la 
meilleure espèce d’encouragement et de ré- 
compense à ceux qui sont chargés de la dé- 
fense du pays. Si le terme des enrûlemens 
étoit limité, et qu’à l’expiration du terme 
chacun de ceux qui se seroient bien conduits 
eût droit à obtenir une maison et une pe- 
tite portion de terre , ou une habitation et 
une petite pension (selon qu’il seroit ouvrier 
de campagne ou de ville ) ; si ces concessions 
étoienl déclarées propriétés inaliénables, on 
offriroit un fort motif aux jeunes gens, non- 
seulement de servir leur pays, mais de se 
bien conduire : et bientôt il se formeroit au 
sein du pays une population martiale, telle 
que semble la requérir l’état malheureux de 
l’Europe. Comme la société ne peut ac- 
corder qu’une assistance limitée, il semble 
juste et convenable, à tous égards, en mar- 



/ 
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quant la limite, d’avoir en vue un but im- 
portant. 

Si les lois sur les pauvres sont maintenues 
dans leur état actuel, il importe au moins 
de bien voir quelles sont les causes qui ont 
prévenu en partie leurs pernicieux effets; 
afin d’éviter de vaines plaintes , et surtout 
des changemens dans quelques usages sans 
lesquels tout cet établissement ne pourroit 
pas subsister. La loi qui oblige chaque pa- 
roisse à pourvoir à l’entretien de ses propres 
pauvres est sujette à plusieurs objections. 
Elle force les inspecteurs et les gardes pré- 
posés à cet effet (1) d’être toujours en activité 
pour empêcher que de nouveaux venus ne 
s’établissent sur leurs terres. Elle met chaque 
paroisse en guerre avec toutes les autres. 
Elle s’oppose par conséquent à la libre cir- 
culation du travail, et fait qu’il se paye à 
des prix fort inégaux en différentes parties 
du royaume. Elle dispose les propriétairSP 
de terres à détruire les cottages ( ou cabanes 
de sous-fermiers) qu’ils trouvent bâties dans 
leurs domaines, pluldt que d’en bâtir de 
nouvelles. Cette rareté d’habitations dans les 



(1) Gardes d’église, church-ivardena. 
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campagnes rejette dans les villes un nombre 
ti’hommes, qui sans cela ne s’y seroient pas 
établis, et décourage par-là même l’agriculture 
au profit des manufactures. Ce sont là sans 
doute de grands maux: mais si l'on venoit 
à en détruire la cause, sans changer d’ailleurs 
les lois actuelles, on produiroit des maux bien 
plus grands. Je pense, comme Mr. Young, 
qu’à peine, dans tout le royaume, y a-t-il une 
paroisse, où en bâtissant de nouvelles cabanes 
et les offrant pour un fermage modéré, on 
ne pût à l’instant attirer de nouvéaux ménages. 
J’accorde même à cet auteur qu’en quelques 
endroits ce défaut d’habitations agit avec trop 
de force pour prévenir les mariages. Mais je 
suis pleinement convaincu, que, tout con- 
sidéré , ce système dans l’état actuel des 
choses, est très-convenable et produit un 
effet fort heureux. Je suis pleinement con- 
vgncu que c’est presque uniquement à cette 
cause, que nous devons d’avoir pu, pendant 
un si long-temps , continuer d'exister avec 
nos lois sur les pauvres. Si tout homme étoit 
maître de bâtir une chaumière sur la grande 
route, ou sur les terres en friche, sans que 
personne vînt l’inquiéter ; et si en même 
temps , il étoit assuré que la paroisse lui four- 



Digitized by Google 




APPENDICE. 



ï 9 3 

iifroit dil travail et de la nourrit are pour lui 
et' pour sa famille, dès qu’il en manquèrent* 
je crois qu’on ne larderoit pas à reconnoÜre 
l’impossibilité physique d'exécuter la loi dans 
sa teneur littérale. Il importe donc de bien 
remarquer que si l'Angleterre a pu soutenir 
le système qu’elle a adopté relativement aux 
pauvres, ce n’est pas que ce pays ou aucuu 
autre soit en état d’entretenir tout ce qui 
nait ; mais c’est que l’action indirecte de ce 
système, mal comprise aù temps de soa éta- 
blissement et souvent contrariée depuis celte 
époque, a limité le nombre dès naissances^ 
et l’a enfin réduit au point auquel il devoit 
l'étre pour qu’il fût possible d’y suffire. 

La tendance directe des lois angloises sur 
les pauvres est manifestement d’encourager 
le mariage. Mais lorsqu’on examine avec at- 
tention les effets indirects de ces lois, on 
peut douter que celte tendance ait élé fort 
active. En général elles agissent toujours de 
manière à faire pertlre au peuple ses habi- 
tudes d’économie et de sobriété; à favoriser 
la paresse ; à suggérer aux parens le désir 
d'abandonner leurs enfans; à mettre en un 
mot le vice et la vertu sur le même niveau. 
Du reste je u’oserois pas affirmer positive- 
IV, i3 
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ment qu'elles tendent à encourager la popu- 
lation, Il est certain qu’en Angleterre le rap- 
port des naissances à toute la population est 
moindre qu’en quelques autres pays placés 
à peu près dans les mêmes circonstances* 
Cela peut dépendre du gouvernement, du 
rang qu’y occupe le peuple, du besoin mieux 
senti et plus généralement répandu d’éviter 
la malpropreté , de jouir même d’une sorte 
de luxe. On comprend aisément qu’il est 
bien difficile, sous l’action de toutes ces causes* 
et sous la double influence des lois sur les 
pauvres, de déterminer avec précision l’effet 
qu’ont eu celles-ci pour accroître la popu- 
lation (i). 

Le seul argument véritablement fort, par 



( 1 ) Le point de vue le plus favorable sous lequel on 
puisse présenter les lois angloises sur les pauvres est de 
direque, dans toutes les circonstances qui lesont accom- 
pagnées, elles n’encouragent pas beaucoup le mariage; 
et il est certain que les comptes rendus à la suite 
de l’acte de population appuient celte assertion. Si elle 
se vérifie; plusieurs objections que j’ai élevées contre 
ces lois seroicnl détruites; mais je prie le lecteur d’ob- 
server qu’elles le scroient d’après les mêmes principe* 
que j’ai établis, et de manière à servir de confirma- 
tion aux .principales maximes qui en dérivent. 
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lequel if me semble qu’on peut attaquer cet 
ouvrage d’une manière générale, n’est point 
dirigé contre les principes qui y sont exposés» 
mais contre l’application que j’en ai faite. 
Tous mes raisonnemens et tous les faits que 
j’ai fécueillis prouvent que, pour améliorer 
le sort des pauvres, il faut que le nombre 
proportionnel des naissances diminue. Mais 
une telle diminution est la suite infaillible 
d’un gouvernement plus parfait et du ca- 
ractère qu’il imprime aux classes inférieures 
du peuple. En accordant donc que la fin 
proposée est bonne et désirable, il n’est nul- 
lement nécessaire pour l’obtenir de répandre 
de nouvelles opinions, qui heurtent les pré- 
jugés des pauvres et dont on ne peut Cal- 
culer exactement tous les effets. Il suffit 
d’améliorer les principes de l’administration 
civile, de répandre sur tous les individus les 
bienfaits de l’éducation, de rendre communs 
à tous les avantages dont tous peuvent et 
doivent jouir. A la suite de ces opérations, 
on peut se tenir pour assuré qu’on verra 
naître l’effet que nous avons en vue, une 
diminution de naissances , qui seule peut 
consolider ces avantages et leur donner une 
durée permanente. 
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Je reconnois la force et la solidité de Cet 
argument. Je n’ai qu’une réponse à y faire. 
Il est difficile de croire que notre marche 
vers ce but désirable he soit pas accélérée 
par la connoissance généralement répandue 
des causes qui empêchent de l’atteindre. En 
parlicülier, je ne puis m’empêcher d’espérer 
que les classes inférieures , bien instruites 
de leur vraie situation, seront disposées à y 
conformer leurs habitudes. Et si ce change- 
aient s’opère avec lenteur, d'une manière 
graduelle, sous la direction constante d’une 
bonne instruction morale et religieuse; je 
ne pense pas qu’il y ait lieu d’en appréhender 
aucun danger. Je répugne toujours à croire 
que la vérité généralement connue doive 
devenir préjudiciable. On peut certainement 
concevoir quelques cas où elle seroit telle; 
mais ce sont des cas rares, et il faut être 
très-réservé à les supposer. Si l’on ne présu- 
moit pas en général qüe la vérité est avan*- 
tageuse à cünnoKre; ou ne mettroit plus 
d’ardeur à la poursuivre > les intérêts de la 
science et de la Vertu seraient Compromis. 
Il y a aussi Une sorte d’arrogance, qu’on ne 
doit pas se permettre légèrement , à croire 
qu’on a pénétra dans la connoissance des 
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luis, dje la nature plus avant que l’auteur de 
ces lois ne vouloit qu’on y pénétrât, plus, 
avant que ne le comporte le véritable intérêt 
du genre humain. 

Tels sont les sentimens qui m’ont animé 
et qui m’ont engagé à exposer librement mes 
opinions sur ce sujet. Telle est ma confiance 
dans la vérité des principes que j’ai adoptés 
et qui sont contenus dans cet Essai , qu’à 
moins qu’on ne m’oppose des objections 
d’une toute autre nature que celles qui m’ont 
été faites jusqu’ici, je persisterai à regarder 
ces principes comme bien et solidement 
établis. Quant à l’application qu'il çpnvient 
d’en faire, c’est une chose différente. On, 
peut à cet égard différer d’opinion, parce que 
de part et d’autre il y a des dangers que 
chacun peut apprécier à sa manière. Du 
moins quelqu’opinion qu’on embrasse sur 
l’avantage ou l’inconvénient dè répandre des 
vérités relatives à l’état des pauvres , on ne 
niera, pas qu’il ne soit infiniment utile de pré- 
senter ces vérités à ceux qui font les lois et 
qui déterminent les institutions sociales. Il 
peut bien arriver qu’il ne convienne pas 
d’exposer à tous les soldats d’une armée, 
tous les détails de leur situation. Mais il ne 
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peut, je pense, y 'avoir aucun avantage à. 
tenir à cet égard leurs généraux dans l’igno-r 
rance. 

S’il est bien prouvé qu’une diminution dans, 
le nombre proportionnel des naissances (l) est 
le seul moyen d'améliorer d'une manière 
■permanente la santé et le bynheur de la 
masse du peuple; si cette diminution est en 
même temps le seul moyen de maintenir la 
partie de la population qui se compose d’a- 
dultes et quj promet à la société le plus de 
ressources de tout genre; si par-là. même ce 
moyen est le seul qui puisse produire ua 
accroissement constant de population vrai- 
ment utile; il est sans doute très- important 
que de telles vérités soient connues, afin, 
que , s’il faut s’abstenir de favoriser direc- 
tement celle diminution, nous ne fassions 
rien du moins qui puisse la prévenir (a). Et si. 



(1) Je dois répéter ici' qu’une diminution dans le 
nombre proportionnel des naissances peut très-bien 
s'allier avec une augmentation constante de la popu- 
lation absolue. C’est en effet ce qui a eu lieu en 
Angleterre et en Écosse pendant ces quarante dernières 
années 

( 2 ) 11 £iut «e rappeler que, tout pays peut éprouver 
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l'on ne croit pas à propos d’abolir les lois 
angloiseS sur les pauvres , on ne sauroit 



une sorte de disette d’hommes, ou par l'effet de quel- 
ques grandes pertes ou par une suite de demandes 
inusitées ; ce qui ne peut en aucune façon attaquer 
le principe général que nous avons posé. Quelle que 
soit la tendance qu’a la population à s’accroître , il 
esl de tonte évidence qu’un nombre extraordinaire 
d’hommes ne peut être produit en six mois, ni eu 
six ans; mais même lorsqu’il s’agit d’obtenir un tel 
produit, les causesqui tendent à diminuer la mortalité 
ont un effet non-seulement plus sur, mais plus rapide, 
que les encouragemens directs au mariage. Un ac- 
croissement de naissances peut avoir lieu , cl a souvent 
lieu en effet, sans que la population effective croisse; 
mais en supposant les naissances toujours les mêmes, 
il est impossible que la mortalité diminuant u’accroissc 
pas celte même population. 

On est facilement trompé dans ce sujet, par la de- 
mande constante de travail qui a lieu dans un pays 
qui prospère; mais il faut observer que, dans ceux 
qui peuvent simplement maintenir leur population, le 
prix du travail doit suffire à l’entretien d’une famille 
d’un nombre déterminé d’individus; l’ouvrier céliba- 
taire y a donc quelque superflu, et le travail doit y 
être constamment demandé au prix qui suffit à la 
subsistance d’un seul individu. 11 n’est par douteux, 
qu’en Angleterre, on ne pftt employer très -vile un 
nombre double d’ouvriers, si l’on pouyoit les y ob- 
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douter au moins qu’il ne soit bon de con-i 
noître les principes généraux qui ont fail 
échouer les efforts de ceux qu’un sentiment 
d’humanité a engagés à les établir. Car celte 
co/inolssance peut servira y apporter d’utiles 
modifications et à en régler mieux l’exéçuliom 
J’ai çnçore upe difficulté à lever. Mais à. 
dire vrai c’est moins un raisonnement à dis- 
cuter, qu’un sentiment à prévenir. Plusieurs 
personnes, qui ne règlent point leurs opî-- 
ijtons sur leurs goûts, ont déclaré que les, 
»— •> ■ — ■» - ■ ■ 

tenjr aux prix courons actuel*) parce que l’uETre pro- 
duit la demande , comme; la demande produit l'offre. 
La grande extension actuelle du cotqti\erqe de çoloa, 
ne provient pat d’u.n accroissement extraordinaire de, 
romandes au prix ancien , mais d’un accroissement 
d’offres à des prix fort inférieurs, qui ont inévitable», 
ment produit une demande plus étendue. Or comme it 
est impossible , par aucun perfectionnement industriel, 
d’obleui^des hommes à douje sous par jour, Ü faut, 
nous soumettre aux conditions indispensables pour les, 
obtenir. Et tout homme, sensible au bonheur de ses 
semblables, ou qui seulement à des vues sages en 
politique, préférera sans, doute obtenir la popula- 
tion requise par un prix du travail qui, joint aux ha- 
bitudes , diminue la mortalité; plutôt que par un ac- 
croissement de naissances et une multiplication d’en- 
fans dont le {dus petit nombre atteignent l’âge d’hom-, 
mes faits. „ 
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principes exposés dans cel Essai leur parois- 
soîent incontestables ; mais elles ont paru 
s’affliger de voir ainsi. Il leur a semblé que 
celte doctrine répandait sur la nature un 
voile lu.gubre et formoit la porte aux espéi 
rances , à ces espérances d’amélioration et de 
perfectionnement qui embellissent la vie hu-. 
maine. Je ne puis, je l’avoue, partager ce 
sentiment. Si le spectacle du passé m’autori- 
soit à envisager une amélioration essentielle 
dans l’état social , non - seulement comme 
possible , Tmais comme très- vraisemblable ; je 
m'affligerais sans doute de voir mes espé-. 
rances déçues. 

Mais si au contraire l'expérience du passé 
ne me permet pas de compter sur une telle 
amélioration , c’est sans chagrin que j’envi- 
sage une difficulté intimement liée à notre 
nature, contre laquelle nous avons une lutte 
constante à soutenir; lutte propre à exciter 
l J aclivité de l’homme, à développer ses fa- 
cnllés, à donner à son ame plus de vigueur* 
à l'améliorer sous plusieurs rapports, et qui 
semble en un mot singulièrement assortie à 
un état d’épreuve. Je préfère décidément cet 
aspect de ma position , à celui qui s’offre à 
moi, quand je me persuade que tous les 
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maux de la vie pourrôient facilement dispa- 
roitre , si la malice et la perversité de ceux 
qui influent sur les institutions sociales ne 
prévenoient toute utile entreprise (i). 

Celui qui adopte cette dernière opinion r 
doit nécessairement vivre dans un état de 
mécontentement et d’irritation. Les ardentes 
espérances qu’il a conçues, dès l’entrée de 
la vie, ne peuvent manquer d’éprouver les. 
plus cruelles contrarié! és. Le progrès régu- 
lier de la société dans les circonstances même- 
les plus favorables, lui paroltra lent et in- 
suffisant ; son œil prévenu n’y verra le plus 
souvent qu’un mouvement rétrograde et des 
revers décourageans; les changemens , qu’il, 
«voit envisagés d'avance avec le plus dé- 
plaisir, lui paroitront liés à une multitude 



(i) Le vice cl la misère, provenant de ce que la 
population tend trop fortement à passer la limite des 
subsistances, et d’autre part, le vice et la misère qui. 
naissent du libertinage, sont, dans ta vie humaiqe, deux 
écueils, tels que Charybde et Seylla. Que chaque in- 
dividu puisse les éviter, c’est une vérité que je me 
suis efforcé d’clablir. Mais nul homme, suffisamment 
éclairé , ne peut prétendre que ces deux écueils ne 
présentent une difficulté, tout-à-Tait indépendante des 
institutions humaines. 
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4e maux; les amis, qui lui avoient inspiré le 
plus de confiance, déserteront sa cause, ins- 
truits par l’expérience ou séduits par l’ambi- 
tion. Daus cet élat de désapointement habi- 
tuel; il ne sera que trop disposé à soup- 
çonner des motifs coupables , et peut-être 
aussi à désespérer de toute espèce d’améliora- 
tion. Jugeant ainsi de l’ensemble par quel- 
ques cas particuliers, s’il n’est doué de beau- 
coup de douceur et de bienveillance naturelles, 
il tombera dans cette espèce de mélancolie 
qui produit le dégoût, le découragement, la 
foiblesse, et qui marque trop souvent la fin 
d’une carrière ainsi commencée. 

Celui qui embrasse l’opinion contraire n’é- 
prouve pas de mécompte , parce qu’il ne se 
livre pas à de vaines espérances. La compa- 
raison des divers états de la société lui 
montre que les meilleurs sont susceptibles 
d’amélioration, et encourage ses efforts. Mais 
il prévoit les difficultés; il sait que le désir 
d’un amendement a souvent fait perdre d’un 
côté quelque avantage; que la société est ra- 
rement progressive à la fois dans tous les 
sens ; il se tient donc toujours prêt à voir 
ses meilleurs projets échouer. Loin d’en con- 
cevoir du désespoir, il profite des nouvelles 
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lumières que lui offre cette opposition soi* 
ardeur n’eu est pas ralentie, mais elle apprend 
à se mieux diriger. L’idée qu’il s’est faite de 
L’homme en société est fondée sur une basa 
large et solide; aucun choc ne peut l’ébranler, 
Jusques dans le déclin de I’àge, il croit à l’em- 
pire de la vertu , comme à l’existence du vice ; 
et ne cesse jamais d’espérer pour l’avenir des 
améliorations sociales, que l’histoire des temps 
passés, bien que mêlée de tant d’événemens 
funestes, ne laisse pas de garantir. 

Si c’est un bien d ignorer, il ne faut pas. 
chercher à s’instruire. Mais si l’ignorance 
est, comme en ce cas, dangereuse; si les, 
fausses vues relatives à l'ordre social , non- 
seulement arrêtent tout progrès, mais trom- 
pent durement nos espérances; il me semble 
que les sentimens et la perspective que» 
donne une juste estimation de l'avenir sont 
une source de consolations ; que ceux. qui. 
s’y livrent sont plus heureux et contribuent 
plus au perfectionnement et au bonheur so-. 
cial que.s’ils fermoiçnt les yeux à la vérité (i) s 



(1) Pendant que la dernière feuille de cet appen^ 
dice étoit à l’impression (1807), j’appri» avec élonnq-, 
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ment, que l’on avoit tiré du Principe de population 
un argument en faveur du commerce des esclaves. 
Comme ce principe me paroît mener directement à la 
conséquence contraire, je ne peux m’empêcher de dire 
un mot à ce sujet. 

Si le seul argument à faire valoir contre le com- 
merce des esclaves «toit la crainte de voir l’Afrique 
se dépeupler par suite de la mortalité qu’il engendre, 
ou d’anéantir ainsi la raée humaine; on auroit pu sans 
doute offrir quelque consolation tirée du principe de 
population à c ’ux qui auroient conçu de telles alarmes. 
Mais comme jamais, que je sache, on n’a fondé sut 
de telles craintes la nécessité d’aboljr la traite, c’est 
sans raison que ses défenseurs ont eu recours pour la 
justifier aux lois qui règlent l’accroissement de notre 
espèce. 

L’abolition du commerce des esclaves se fobde sur 
deux argumens principaux; savoir, 

i .® Que le commerce à la côte d’Afrique pour en ex- 
traire des esclaves, joint au traitement subséquent de 
■ces mêmes esclaves aux Indes-Occidentales , est une 
cause de maux cruels pour nos semblables; et qu’en 
■conséquence là continuation d’un tel commerce est 
une honte pour les hommes et pour les chrétiens, qui 
l’autorisent. 

2. 0 Que la culture des Iles pourroit se faire avec le 
même avantage et avec plus de sécurité si l’on cessoit 
■d’y importer des esclaves. 

Quant ou premier argument; d’après l’Essai sur le 
Principe de population, la tendance du genre humain 
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à s’accroître est telle que, clans aucun pays, la popu- 
lation moyenne ne peut rester d’une manière perma- 
nente au dessous des moyens dé subsistance, à moins 
d’être arrêtée par quelque cause, physique ou morale, 
dont l’intensité soit à la fois ex ressive et insolite. Aux 
îles des Indes-Occidentales, Un a besoin d’une cons- 
tate recrue d’ouvriers nègres; on en peut conclure 
que les causes, qui y arrêtent immédiatement la popu- 
lation, agissent avec une force excessive et inusitée-. 
Tous les obstacles à la population ont paru se résoudre 
en ces trois, la contrainte morale, le vice et la misère. 
Dans l’état d’esclavage, la contrainte morale ne peut 
pas avoir beaucoup d'iniluence; et dans aucun état, 
celte cause ne peut continuer à diminuer la population 
d’une manière permanente. Il faut donc en ce cas attri- 
buer en entier l’effet observé à l’action excessive et m- 
,'tolite du vice et de la misère. Ainsi, d’après les faits 
établis dans l’Essai sur le principe de population, on 
peut se tenir pour assuré, que la condition des es^ 
claves aux Indes-Occidentales, pris en masse, est très- 
misérable ; et que ce qu’en disent les partisans de l’a- 
bolition ne peut guères être exagéré. 

On dira que la raison principale de la constante di- 
minution des esclaves aux Indes-Occidentales est que 
les sexes n’y sont pas en nombre égal, vu que celui 
des mâles importés est beaucoup plus considérable. 
Mais cela même atteste la cruelle situation où ils se 
trouvent placés, cl il ne peut manquer d’en résultée 
une grande dégradation morale. 

On dira peut-être encore qu’il y n bien des villes 
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'<jin ne suffisent pas a maintenir leur propre popula- 
tion , et contre lesquelles cependant on n’élève pas lâ 
même objection. Mais ces deux cas ne sont pas com- 
parables. Si, pour jouir de la société ou pour obtenit 
■de plus forts salaires, les hommes consentent de leur 
■propre gré à s’exposer à un air moins pur et à des sé- 
ductions dangereuses, ils ne peuvent se plaindre d’au- 
cune espece de dureté ou de rigueur. J/excès de 
mortalité des villes tombe principalement sur les en- 
Tans ; los hommes d un dge mûr s’en aperçoivent à 
peine. Les sexes y sont en nombre égal ; et chacun 
peut s y flatter, de jouir, après quelques années de 
travail, des douceurs de la vie domestique. SS, pendant 
<]u’il est dans cet état d’attente, il se livre à des habi- 
tudes vicieuses qui lui fassent perdre de vue le ma- 
riage; il ne peut s’en prendre qu’à lui-même. Mais 
pour les nègres, le cas est tout différent. Le nombre 
inégal des sexes exclut la plupart des hommes de tout 
espoir de jouir de la vie domestique. Cette perspective 
ne vient point adoucir leurs peines et animer leurs 
travaux. Dans un état de privation qui ne présente 
aucun terme, ils semblent condamnés au vice, et l’on 
ne peut s’étonner qu'ils voient venir la mort avec joie, 
et qu’ils succombent si souvent à leur malheureux sort 
dès l’époque de la jeunesse. 

Le second argument ne trouve pas moins d’appui 
dans le principe de population. En parcourant les di- 
vers pays de l’uuivers, on s’assure que, sous toutes 
les formes de gouvernement , même les plus injustes 
ni les plus tyranniques, dans tous les climats, même 
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les plus insalubres; la population (presque sans autre 
exception que le cas ci-dessus mentionné) a toujours 
pu se maintenir au niveau des moyens de subsistance. 
Si donc, par l’abolition de la traite, les esclaves des 
Indes-Occidentales étoienl places dans une situation 
simplement tolérable ; si leur état civil et leurs habitudes 
morales approchoienl seulement de celles de la généralité 
des bornâtes dans les pays les plus mal gouvernés, il 
seroit contraire aux lois de la nature qu’ils ne pussent 
pas satisfaire, par les naissances, à la demande effec- 
live de travail, et il est difficile d’imaginer qu’une po- 
pulation ainsi recrutée ne fût pas, tous tous les rap- 
ports, préférable à celle qui existe ail temps actuel. 

Il est donc de toute évidence, que la considération 
des lois auxquelles sont assujettis l’accroissement et 
la diminution de l’espèce humaine , tend à fortifier, 
de la manière la plus puissante, tous les argumens en 
faveur de l’abolition de la traite. 

Quant à l’état social des nations africaines, tout lec- 
teur reconnoîlr'a aisément, que, lors que j’ai décrit cet 
état, la question du commerce des esclaves éloit étran- 
gère à l’objet dont j etois occupé. Si j’eutrois dans ce 
sujet, je craindrois d’être jeté dans une très-longue 
digression. Mais certainement tous les faits que j’ai 
cités, principalement d’après Park, sont de lelfe nature 
que s’ils n éprouvent pas positivement que les guerres en 
A frique sont excitées et aggravées par lé trafic deshommes 
qui se fait sur la côte, ils tendent du moins fortement 
a appuyer cette conjecture. L’état de l’Afrique, tel que 
je l’ai décrit , est précisément tel que l’on devroil s’at- 
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tendre à le trouver dans un pays, où le métier de 
prendre les hommes est considéré comme plus profitable 
que l’agriculture ou les manufactures. Il faut convenir 
que, depuis quelques siècles, nous avons peu d’infor- 
mations sûres touchant l’état de ces nations. Mais en 
accordant qne les excursions de pillage, que Parle 
décrit, sont de plus ancienne date, on ne peut nier 
que toute circonstance qui, comme le trafic des Eu- 
ropéens, ajoute à la valeur de la manchandise pillée, 
ne doive encourager puissamment de telles expédi- 
tions, et agir efficacement pour prévenir tout progrès 
vers un étal moins malheureux. Aussi long-temps que 
l’Europe continuera d’être assez barbare pour acheter 
des esclaves en Afrique , nous pouvons être sûrs que 
l’Afrique continuera d’être assez barbare pour lui en 
vendre. 



IV. 
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Depuis la publication de la dernière édition 
de cet Essai en 1807 (1), deux ouvrages 
Ont paru , dont l’objet avoué est d'en con- 
tester les principes et les résultats. L’un a 
pour titre : Principes de la population et dé 
la production , par Mr. Weyland ; et l’autre , 
Recherche du principe de population, par Mr. 
J. Grahame. 

Je serois fort disposé à abandonner au pu- 
blic le jugement de la question au point où 
elle a été amenée , sans influer sur sa déci- 
sion par une réponse plus particulière. Mais 
comme j’ai déclaré que j’élois prêt à discuter 
toute objection sérieuse, qui pourroit m’être 
faite et qui porteroit un caractère de candeur 
et de sincérité ; comme d’ailleurs l'un au 
moins de ces écrits annonce ces qualités, et 
que l’autre n’a rien d’offensant; je crois de- 
voir les prendre en considération. 

Je n’aurois pas jugé nécessaire de m’oceu- 



(t) L’édition dont l’auteur parle ici est la la 

même sur laquelle a été faite notre précédente tra- 
duction. Trad. 
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per de celui de Mr. Grahame, qui est fort 
léger et sans but distinct, s’il n’offroit un 
exemple, vraiment étrange, d’un faux ex- 
posé, qu’il me paroît utile de faire remarquer. 

Mr. Grahame, dans sou second chapitre, 
en parlant de la tendance à une population 
excédante qui est une suite des lois de son 
accroissement , observe , que quelques phi- 
losophes ont considéré cette tendance comme 
une marque de la prévoyance de la nature , 
qui a pourvu par-là au prompt remplace- 
ment des pertes occasionnées par les vices 
et les passions; « tandis que d’autres, dont 
« Mr. Malthus est le chef, regardent les 
« vices et les folies des hommes, avec tous 
« leurs produits, la famine, les maladies et 
« la guerre, comme des remèdes bienjaisans , 
« par lesquels la nature a mis les êtres hu- 
it mains eu état de corriger les maux que 
« pourrait entraîner cet excès de population, 
« résultat inévitable de l’actiôn même de ses 
« lois laissées à elles-mêmes. » 

Telles sont les opinions qui me sont im- 
putées' ainsi qu’aux philosophes auxquels je 
me trouve associé. Si l'imputation est bien 
fondée , nous avons , par plus d’une raison , 
tout sujet d’en rougir. Car que nous fait-on 



( 
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dire ? Premièrement , que la famine est un 
remède bienfaisant au manque de pain ; puis- 
que cette expression , une population excé- 
dante, ne peut signifier autre chose qu’une 
population mal pourvue de moyens de sub- 
sistance; en sorte que ce bienfaisant remède 
de là famine ne peut être entendu ici que, 
des maux qu’entraîne la rareté des vivres. 

Secondement ; on prétend que , suivant 
nous, la nature met les êtres humains en état 
de corriger, par les maladies, les maux qui 
nailroient d’un excès de population ; — c’est- 
à-dire, que de propos délibéré le genre hu- 
main çrée des maladies, en vue de prévenir 
les maladies qui sont la suite inévitable d’une 
population excédante, et qui ne sont ni pires, 
ni plus mortelles, que les moyens par lesquels 
Qn s’efforce de les prévenir.. 

Et troisièmement, on nous impute géné-* 
râlement de considérer les vices et les folies 
des hommes comme des remèdes bienfaisans 
appliqués aux maux qui naissent d’un excès de 
population; d’où il suit tout naturellement que 
ces vices dçivent être encouragés plutôt que 
imprimés. 

11 ne seroit pas facile de rassembler en si 
peu de mots tant d’absurdités, de contradic- 
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tions, et d’assertions dénuées de tout fonde- 
ment. 

Les deux premières imputations sont peut- 
être propres à Mr. Grahame ; et trouvent 
leur réfutation dans leur absurdité manifeste 
et dans leur inconséquence. La troisième, il 
faut le dire, n’a pas le mérite de la nou- 
veauté. Bien qu’elle ne soit guères moins ab- 
surde que les deux autres, et qu’il ait été suffi- 
samment démontré qu’elle n’est autorisée 
par aucun passage de cet Essai ni par aucune 
conséquence légitime de ce qui y est contenu, 
elle a été répétée continuellement de divers 
côtés depuis quatorze -ans, et la voilà repro- 
duite dans l’écrit de Mr. Grahame. Je vais 
donc pour la dernière fois y répondre. Que 
si ensuite on y revient, je me croirai auto- 
risé à ne faire aucune attention à l’imputation 
et à ceux qui se plairont à la renouveler. 

• Si je m’étois borné à dire, que la tendance 
de l’espèce humaine à s’accroître plus rapi- 
dement que les moyens de subsistance étoit 
maintenue au niveau de ces moyens par l’une 
quelconque des formes que revêtent le vice 
et la misère ; que ces maux étoient inévita- 
bles; qu’aucun effort humain ne pouvoit les 
diminuer ; encore ne pourroit-on nullement 
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m’accuser, avec aucune ombre de justice, 
de considérer le vice et la misère comme 
des remèdes à ces maux , tandis que ce sont 
là les maux eux- mêmes. On pourroit , à 
aussi bon droit, m’accuser, comme fait Mr. 
Grahame, de considérer la famine et la ma- 
ladie provenant du manque de vivres, comme 
un remède bienfaisant pour les maux qu’oc- 
casionne la disette. 

Mais ce n’est pas à ces termes que je m’en 
suis tenu. Je n’ai pas considéré le vice et la 
misère qu’engendre une population excessive 
comme des maux inévitables et qu’on ne 
peut diminuer. J’ai indiqué au contraire un 
moyen de les prévenir, ou de les adoucir, 
en travaillant sur la cause même qui les 
produit. J ai tâché de faire voir que l'on peut 
y réussir sans porter atteinte au bonheur et 
à la vertu. Jamais je n’ai envisagé un ac- 
croissement possible de population comme 
un mal, si ce n’est au point où il accroît la 
quantilé proportionnelle du vice et de la mi- 
sère. Le vice et la misère sont les seuls maux 
que j^ai eu en vue de combattre. J’ai expres- 
sément proposé la contrainte morale comme 
le seul remède efficace et que la raison ap- 
prouve. Que ce remède soit bon ou mauvais, 
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efficace ou inefficace , il suffit que je l’aie 
proposé et que j’en aie fortement recommandé 
l’usage, pour que l’on ne puisse pas m’attri- 
buer d’avoir considéré le vice et la misère 
comme des remèdes. 

Non-seulement l’ensemble de mon ouvrage, 
et l’objet spécial de sa dernière partie , prou- 
vent que je ne mérite pas cette imputation ; 
mais divers passages, qui s’y trouvent ré- 
pandus, expriment si clairement ma pensée, 
que l’on ne peut s’y méprendre , sans fermer 
les yeux à la vérité. 

On ne peut concevoir qu’un homme qui 
se respecte hasarde de telles imputations; et 
il faut convenir qu’on ne peut les expliquer 
que par un degré d’ignorance ou de mau- 
vaise foi, incompatibles avec les qualités re- 
quises d’un écrivain dans un sujet de cette 
nature. 

Mais les faux exposés de Mr. Grahame ne 
son£ pas renfermés dans le seul passage que 
je viens de citer. Il observe , dans son in- 
troduction, que, pour contenir une popula- 
tion excédante , dont je considère les fâcheux 
.effets de plus près que n’a fait Mr. Wallace, 
« je recommande d’avoir un recours immé- 
« diat aux efforts humains, et aux moyens 

# 
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« réprimans prescrits par Condorcet, pour 
« guérir ou adoucir de tels maux. » Cette 
assertion est dénuée de tout fondement. Je 
n’ai jamais fait mention des moyens de ré- 
pression suggérés par Condorcet, sans une 
expression marquée de désapprobation. Je 
repousserai toujours tout moyen artificiel et 
hors des lois de la nature, que l’on voudroit 
employer pour contenir la population , et 
comme étant un moyen immoral et comme 
tendant à supprimer un stimulant nécessaire 
pour exciîer au travail. Si, dans chaque ma- 
riage , le nombre des enfans étoit assujetti à 
une limitation volontaire, il y auroit lieu de 
craindre un accroissement d’indolence ; et il 
pourroit arriver que ni les diverses contrées 
piises individuellement, ni la terre entière 
envisagée d’une manière collective, n’arri- 
vassent au degré de population qu'elles doivent 
atteindre. Les gênes que j’ai recommandées 
sont d’une tout autre nature. Non-seulement 
elles sont indiquées par la raison et sanc- 
tionnées par la religion , mais elles tendent de 
la manière la plus marquée à animer le tra- 
vail et l’industrie. Il n’est pas aisé de conce- 
voir un plus puissant encouragement au tra- 
vail et à la bonne conduite, que d’avoir en 
• 
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perspective le mariage comme l'état auquel 
on aspire, mais dont on ne peut jouir qu’en 
acquérant des habitudes de travail , de pru- 
dence et d’économie. Et c’est sous cet aspect 
que j’ai constamment voulu le présenter ( 1). 

En parlant des lois angloises sur les pau- 
vres et de la tendance qu’elles ont (surtout 
d’après la manière dont on les a exécutées 
dans ces derniers temps ) à détruire chez 
les paysans tout esprit d’indépendance , j’ai 
dit: « c’est dans les cas particuliers uije dure 
«< maxime; mais enfin il faut que l’assjstance 
« ne soit point exempte de honte (2). » J’ai 
voulu dire par là, comme il est facile de le 

voir, qu’un certain degré de fierté qui en- 

/ 

gage un ouvrier à faire, comme en Ecosse, 
de généreux etforts, pour éviter de tomber, 
lui ou ses parens, à l’assistance de la paroisse, 
est un sentiment désirable et propre à ac- 
croître le bonheur des classes inférieures de 
la société. L’interprétation de ce passage par 
Mr. Grahame, est « que le riche doit telle- 



(1) Liv. IV. ch. 1. 

(a) Nous citons celle phrase telle que nous l’avions 
rendue dans notre traduction de la t. r * édition, 1809. 
Trad. 
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« ment aigrir les maux de l’indigence par l’ai- 
« guillon de l’opprobre , que les hommes 
« soient forcés, par orgueil, à préférer le 
« dernier refuge du désespoir à la dépen- 
« dance (1)! » — Curieux exemple de falsi- 
fication et d’exagération. 

J’ai écrit un chapitre exprès sur la direc- 
tion pratique de noire charité; et ailleurs, en 
divers passages détachés, j’ai payé un juste 
tribut d’éloges à la vertu, même exaltée, de 
la bienveillance. J’en appelle avec confiance 
à ceux qui ont lu ces parties de mon ouvrage 
et qui ont donné quelque attention au ton et 
à l’esprit qui règne dans toutes ; je m’en re- 
mets à leur candeur pour répondre à Mr. 
Grahame, lorsqu’il m’accuse de vouloir ex- 
tirper les vertus de la charité et de la bien- 
veillance, sans aucun égard à l'effet qu’elles 
ont de rehausser la dignité morale de notre 
nature; lorsqu’il dit qu’à mon sens, « le de- 
« voir des riches est d’endurcir leur cœur 
« contre les calamités d’autrui, et d'empê- 
« cher aucun mouvement charitable d’éveiller 
« en eux cette vertu, qui bien souvent est le 



( 1 ) Pag. a36. 
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« seul lien moral qui les unisse à leurs sem- 
« blables (1). » II est difficile de supposer 
que Mr. Grahame ait lu le chapitre que je 
viens de mentionner; puisque l’esprit et la 
lettre de ce qui y est contenu conlMÉfcent, 
de la manière la plus directe et la jpfs ex- 
presse, les imputations qu’il me fait. 

Ce petit nombre d’exemples des faux ex- 
posés faits par Mr. Grahame, pourroit faci- 
lement être accru de beaucoup d’aulres. Mais 
sans aller au-delà , je me bornerai à remar- 
quer que c’est un manqué de candeur ma- 
nifeste, de critiquer et de discuter des pas- 
sages qui Jl font plus partie de l’ouvrage 
que l’on attaque. C’est pourtant ce que Mr. 
Grahame a fait plus d’une fois, quoiqu’il pût 
difficilement ignorer qu’il s’attachoit à des 
expressions que j’avois jugé convenable de 
changer ob même d'effacer. 

Je n’aurois réellement pas cru que ce fût 
la peine de relever ces faux énoncés de Mr. 
Grahame, si, en les faisant, jl n’avoit pas 
usé d’un ton et d’un style qui m’ont paru mé- 
riter plus d’égard que ceux de plusieurs de 
mes adversaires. • 



( 1 ) Ibid. 
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Quant au fond et au but de l’ouvrage de 
Mr. Grahaine, il semble destiné à établir que 
Immigration est le remède naturel d’un excès 
de population; et qu’à défaut de celui-là, on 
n’en ^bt proposer aucun, qui n’ait pas des 
suitesqpre^ que le mal. Ce sont là deux points 
que j’ai traités au long dans mon Essai, et il 
n’est nullement nécessaire de répéter ici des 
argumens que j’aî suffisamment développés. 
L'émigration , en supposant qu’on en pût 
faire un libre usage, est une ressource, qui 
rie peut être de longue durée. On ne peut 
donc, en aucun cas, l’envisager comme un re- 
mède suffisant. Le second point est une affaire 
d’opinion, où chacun peut sans doute adopter 
l’un ou l’autre avis. Pour moi, j’avoue que 
l’expérience me paroît contredire décidé- 
ment celui qu’embrasse cet auteur. Ceux qui 
pensent autrement n’ont autre clidse à faire 
qu’à se soumettre aux conséquences de leur 
principe. Ces conséquences sont, que la pau- 
vreté et le malheur produits par une popula- 
tion excédante , les salaires réduits et le 

r 

manque d’ouvrage, sont des maux absolu- 
ment *sans remède; qu’ils doivent aller crois- 
sant à mesure que la population sè répand 
sur la terre; que tous les efforts de la sa- 
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gesse législative et de la charité privée 
exercent sans doute utilement la vertu et in-» 
troduisent ça et là quelque variation dans la 
distribution de la misère , mais ne peuvent 
rien pour la diminuer ou empêcher qu’elle ne 
s’accroisse. . ... 

L’ouvrage de Mr. Weyland est d’un ordre 
fort supérieur à celui de Mr. Grahame. 
aussi un objet bien défini en vue. Quoiq 
entrant dans les détails, l’auteur soit forcé de 
partager mes opinions touchant les obstacles 
qui, dans le fait, maintiennent la population 
au niveau des subsistances; quoiqu’il n’al- 
légue pas une seule raison pour expliquer la 
s lenteur des progrès d’une population civi-< 
lisée, qui ne vienne se ranger sous l’un des 
trois chefs que j’ai indiqués (la contrainte 
morale , le vice et la misère); il débute toute- 
fois par une négative formelle de mes prin-^> 
cipes, et finit (comme on devoit s’y attendre 
d’après un tel début) par poser des conclu- 
sions directement opposées aux miennes. 

! Après avoir exposé avec exactitude les 
principales propositions que j’ai pris à cœur 
d’établir , il considère les conclusions que 
j’en tire et dit : «En accordant les prémisses, 
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« il est certain que l’on ne peut nier ces 
« conséquences (i). » 

Je ne demande rien de plus. Si l’on peut 
me prouver que mes prémisses ne reposent 
pas sur de solides fondemens, je suis tout 
prêt à abandonner les conséquences que j’en 
ai déduites. 

^J\>ur décider la question contestée, je n’ai 
faire de répéter les preuves de ces pré- 
misses, les unes de théorie les autres d’expé- 
rience, que j’ai développées avec soin. On 
est convenu qu’elles avoient été exposées avec 
assez de clarté; et plusieurs personnes, qui 
en nient les conséquences , n’ont pas laissé 
d’en reconnoître la force. II ne me reste donc 
qu’à discuter les objections par lesquelles Mr. 
Weyland les attaque. 

Il dit : « Que l’origine des erreurs et des 
« faux raisonnemens sur le principe de po- 
rt pulalion paroit être d’avoir envisagé comme 
« naturel et comme généralement possible 
« l’accroissement le plus rapide qui puisse 
« avoir lieu dans certaines circonstances 



(i) Principes de la population et de la production, 
angl. p. i5. 
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« particulières; d’avoir désigné toute cause 
« qui arrête un tel accroissement, comme 
« un obstacle à la tendance naturelle et 
« spontanée; digues insuffisantes pour con- 
« tenir Je torrent. C’est comme si, pour 
« avoir la mesure naturelle de la taille hu- 
« maine, ôn clioisissoit celle d’un géant, et 
« qu’on envisageât comme des obstacles les 
« raisons qui s’opposent chez la plupart des 
« hommes à atteindre cette hauteur (i) » 

Mr. Weyland a mal choisi son exemple. 
Pour représenter les divers taux d’accroisse- 
ment de la population par les diverses hau- 
teurs de la stature, il auroit pu tourner ainsi 
sa comparaison : 

Si, dans un certain pays , on avoit ob- 
servé que tous les iifdividus portoient un 
poids sur leur tête; que chacun d’eux étoit 
grand ou petit selon que son poids étoit léger 
ou pesant; qu'en diminuant le poids on faisoit- 
croître la taille , et que le petit nombre de 
ceux qui ne portoient rien surpassoient en 
hauteur tous les autres ; ne pourroit-on pas 
en inférer, que le fardeau qui pesoit sur les 



(0 Pa 8- * 7 - 
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autres étoit la cause de leur petite taille et 
que la haute stature de ceux que rien ne 
gênoit étoit le véritable étalon de la grandeur 
naturelle à laquelle parviendrait la généralité 
de ces hommes si rien ne s 'y opposoit ? 

Qu’est-ce en effet qui nous frappe dans 
Paccroissement de population que l’on ob- 
serve en différens pays? Ne voyons-nous pas 
que, daus tous les cas que nous pouvons suivre 
avec attention, la tendance naturelle à l’ac- 
croissement est réprimée par la difficulté qu’é- 
prouve le peuple de pourvoir à ses premiers 
besoins ; difficulté , qui se présente immé- 
diatement sous l’une de ces trois formes ; la 
contrainte morale, le vice, ou la'misère? 
que l’accroissement est lent ou rapide 
selon que la masse de ces lourds fardeaux 
est pesante, ou légère? qu’en conséquence 
l’Espagne a un taux d’accroissement , la 
France un autre , l’Angleterre un troisième , 
l’Irlande un quatrième, quelques parties de 
la Piussie un cinquième, quelques parties de 
l’Amérique espagnole un sixième , les Etats- 
Unis d’Amérique un septième ? Ne voyons- 
nous pas une population stationnaire ou foi- 
blement progressive , prendre tout-è-coup 
l’essor , lorsqu’une demande soudaine de tra- 
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^àil met les classes inférieures eh état de se 
procurer avec plus de facilité des moyens dè 
subsistance? JNe Voyons-nous pas enfin que 
dans le petit nombre de pays, de 'cantons'» 
de districts, où la difficulté de vivre est pres- 
que nulle , où en conséquence il y à peu 
d'obstacles aux mariages précoces , où Ton 
peut aisément entretenir une famille nom- 
breuse, le taux d’accroissement de là po- 
pulation surpasse constamment celui des 
autres? 

Lorsqu’à lâ suite de ces faits frappâns et 
multipliés , on vient à réfléchir , quë 
ni la théorie ni l’expérience h 'indiquent qiie 
le progrès de là société éteigne les passions 
ou altéré la fécondité; que dans uù climat, 
tel que celui des Etats-Unis, qui n’ëst pas 
d’une salubrité remarquable» la population 
est plus rapide qu'ailleürs et fes moyens de 
subsistance mieux distribués; n’en peut -ou 
pas inférer , par une indüctiéh légitime , 
que la charge plus ou moins onéreuse d’en- 
tretenir une famille et l’etfet produit par la 
difficulté de la supporter, c’est-à-dire, la 
contrainte morale, le vice et là misère, sont 
les vraies causes de là diversité des laux 
d’accroissement que l’on observe en divers 

iv. i5 
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pays; et que, loin d’être fondés à envisager 
celui des Etats-Unis comme singulier, peu 
naturel et gigantesque , nous ne pourrions, 
d’après les règles de l'induction et de Fana- 
logie, citer peut-être un seul pays en Europe , 
où l’accroissement ne fût autant ou plus ra- 
pide, si l’on s’y marioit aussi jeune, si les 
moyens d’entretenir une famille étoient aussi 
abondans, et si les travaux de la classe ou- 
vrière étoient aussi favorables à la santé. 

Yoici une autre comparaison dont use Mr* 
Weyland , par voie d’éclaircissemênt. — Il 
prétend que la tendance physique d’un peuple 
marchand et manufacturier à doubler en 
vingt-cinq ans, « est absolument détruite, 
« comme celle d’une fève à élever sa tige 
« cesse quand elle a achevé sa croissance » ; 
que poser en principe la durée d’une telle 
tendance , c’est prendre une vaine ombre 
pour fondement d’une théorie , « qui ne 
« peut soutenir l’épreuve de l’expérience 
« et se trouve en contradiction directe 
« avec les faits; qu’on ne peut pas plus 
« s’y fier qu’à celle d’un général qui, par- 
« tant de la supposition d’un canon à 
« double portée, calculeroit la destruction 
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« de la ligne ennemie à une dislance inac- 
« cessible ( 1 ). » 

Je ne sais qui de nous deux s’est mépris 
sur la portée du canon, c’est-à-dire sur !é 
progrès réel de la population en diverses 
contrées; et je cherché vainement à m'ap- 
pliquer la méprise du général. Je dirai donc, 
en usant de la même comparaison, qu'ayant 
observé la portée de diverses pièces de même 
Charge et calibre, et voyant qtl’elle varîoit 
beaucoup, j'en ai recherché la cause; qu'ayant 
remarqué des Obstacles sur la rOufe des bou- 
lets, j’ai Vu qüe les portées étoieht d’au- 
tant plus grandes que les obstacles éloierit 
moindres ; et que j’ai crû pouvoir en con- 
clure ; par expérience et par théorie $ 
que la tendance naturelle , ou la force, étoit la 
même, mais que la portée varioit par la ré- 
sistance; Cela th’a semblé plus juste quë 
d’attribuer lés variations à Un changement 
mystérieux dans la force , lorsque d’ailleurs 
tout est semblable dans l’appareil; 

Je laisse à Mr. Weylattd à décider lequel 
de ces deux rnisonnemens il adopteroit lors- 



(1) Pag. 126; 
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qu’il serait question de la résistance qü’é* 
prouvent des projectiles. Il ne me paroît 
pas que» dans les questions de morale et de 
politique, un philosophe doive suivre des prin- 
cipes opposés à ceux qu’il auroit suivis dans 
des questions d’un autre genre. 

Tels sont cependant les seuls argumens de 
Mr. Weyland contre la tendance naturelle de 
ta race humaine à s’accroître plus rapide- 
ment que ses moyens de subsistance. Ce sont, 
des comparaisons mal appliquées; et tout en 
faisant celte attaque , il ne laisse pas de 
reconnoitrè que des pays , placés dans 
des circonstances diverses et à divers pé- 
riodes du progrès social, suivent, dans leur 
population, des taux d’accroissement fort dif- 
fère ns» 

Sans donc s’arrêter à ces similitudes, on 
remarquera, relativement aux différens taux 
d’accroissement de la population en différens 
pays , qu’aussi long-temps que l’homme aura 
besoin de nourriture pour vivre, les différences 
en question auront nécessairement lieu en 
raison de l’épuisement des ressources alimen j 
taires. Inférer de ces différens taux d’accrois- 
sement, que « la population a une tendance 
« naturelle à se contenir dans les bornes des 
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« moyens de subsistance que le sol peut lui 
<t fournir à toutes les époques de l’existence 
« sociale, » c’est raisonner comme on pour-, 
roit faire eu disant d’un homme enfermé 
entre quatre murailles, qu’il a une tendance 
naturelle à demeurer en prison ; ou que les. 
pins des épaisses forêts de la Norvège n’ont 
point de tendance naturelle à étendre leurs, 
rameaux, là où ils sont comprimés de toutes 
parts. Voilà cependant la première, la grande 
proposition , sur laquelle tout l’ouvrage de 
Mr. Weyland repose !' 

Mais bien que Mr. Weyland n’ait pas 
prouvé que la tendance naturel/le de la po- 
pulation à s’accroître soit assujettie à quel- 
ques limites ; bien qu’il n’ait pas donné une 
seule raison pour établir comme probable 
qu’une population de mille millions ne dou-n 
bleroit pas en vingt-cinq ans aussi aisément 
qu’une de mille âmes seulement , si dans l’une 
et dans l’autre la contrainte morale, le vice, 
et la misère étoienl sans influence ; il n’eir 
est pas moins vrai qu’une partie de l’argu-, 
ment qu’il nous oppose aequerroit en cer- 
taines circonstances de la force ; et en ce 
cas, sans attaquer nos prémisses, altéreroit* 
nos conclusions.^ 
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L’argument peut être présenté ainsi : La 
division naturelle du travail résultant des 
progrès de la, civilisation, surtout dans des. 
pays où le sol est fertile et où l’agriculture 
est fort améliorée , pourront rejeter dans 
les villes et livrer à des occupations malsaines, 
unè portion si considérable du, peuple, que 
les, obstacles à la population devinssent trop, 
puissans pour céder à l’abondance de la nour-t 
riture. 

Ce cas n’est pas impassible j et je l’ai eu, 
en vue dans l’énoncé de la seconde proposition 
de mon Essai. 

Ainsi la seule, question pratique, digne de 
quelque attention, dans la discussion élevée 
çntreMr. Wejrland et moi, est çelIe-cLLes cas 
tels que celui dont je viens de parler doivent-?, 
ils être envisagés commue des exceptions rares , 
ainsi que je l’ai fait ^ on doit-on, çn s’atta- 
chant à Mr. Weyland, les çonsidérer comme 
pn état de choses naturel, qui a, lieu à tous, 
les périodes successif» de l’existenjce sociale ? 
Pans l’une et l’autre supposition , la popu- 
lation doit être, contenue par quelqu’une des. 
formes sous lesquelles agissent la contrainte, 
morale, le vice et la misère ; mais les con- 
séquences morales et politiques, applicables 
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h l’état actuel de presque tous les pays, sont 
essentiellement différentes. Dans l’une , la 
contrainte morale, est une des vertus le» 
plus utiles, les plus nécessaires, à l’excep- 
tion d’un petit nombre de cas très-rares ; dans 
l’autre, elle est une des moins utiles et des 
moins nécessaires. 

Cette question peut être décidée par un 
appel à l’expérience. Mr. Weyland se montre 
toujours disposé à porter ses regards sur 
l’Angleterre ; et au fait semble avoir fondé 
un système sur la police particulière d’un 
seul état. Cet aspect du sujet suffit pour 
contredire sa théorie. ïl a fait divers calculs 
pour montrer que les naissances suffisent très- 
difficilement aux demandes des villes et des 
établissemens de manufactures. En jetant 
les yeux sur ces calculs , le lecteur , qui 
n’auroit point d’autres informations , seroit 
prêt à concevoir l’alarme et à redouter, pour 
le pays, une prompte dépopulation; il croi- 
voit du moins nue nous touchons à ce mo- 
ment de non- reproduction y où, selon Mr. 
Weyland, la population s’arrête naturelle- 
ment tout court , avant que les moyens dé 
subsistance cessent de suivre une marche 
progressive. • 
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Tqu,s çes çalçuls étoient certainement aussi 
applicables il y a vingt ans, qm’ils le sont aur 
j.ourd’bui; et Us sont eq effet fondés sur des 
Qbservations faites à une époque qui est en- 
core pJys loin de nous. Mais qu’est-il arrivé? 
Malgré l’agrandissement des villes, le ra- 
pide progrès des manufactures et de la partie 
proportionnelle dé la population qu’elles em- 
ploient; malgré des demandes d’hommes» ex:r 
^ordinaires et toat-à-fait, inusitées, pour l'ar- 
mée et pour la marine ; un mot, malgré 
cet état de choses.» qui, d’après la théorie de 
Mr. Weyland , aqroit dû dès long - temp? 
porter l’Angleterre au point de. la non-repro 7 
duction ; la population s’est accrue dans unç 
proportion plus rapide qu’elle n’ait jamais 
fait à aucune autre époque. Pendant les dix 
années de 1,809 à 1.811,, ainsi, que je l’ai fait 
remarquer daps la première partie de cetour 
vrage, la population de l’Angleterre (soi- 
gneusement calculée) a crû. dans un tel rap- 
port , qq)l aurojt suffi a la doubler en. vingtr 
cinq ans. 

Ce fait me semble une, réfutation pleine et 
çomplète de la doctrine, d’après laquelle, à 
mesure que la saçiélé fait des progrès., le dé- 
goût du mariage et la mortalité croissent 
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dans les grandes villes el dans les établisse- 
mens de manufactures , au point de sur- 
passer toujours en énergie la cau<e qui tend 
à augmenter la population; en sorte que, dans 
le tangage de Mr. Weylaud, « loin d’avoir une 
« tendance incommode à s’élever jusqu'au 
« dernier niveau des subsistances, la popu- 
«,« lation devient par degrés très-lente à l’at- 
v teindre. » 

Avec ce fait sous les yeux, avec la preuve 
évidente, que, même dans cette période d’ac- 
croissement , des milliers d’individus , dans 
les campagnes et dans les villes , ont élé 
contraints de retarder l’époque de leur ma T 
riage , bien plus qu’ils n’auroient fait s’ils 
avoient pu pourvoir à l’entretien de leur fa- 
mille sans recourir à l’assistance paroissiale ; 
il est inconcevable qu’un homme de sens 
puisse s’égarer dans un labyrinthe de faux 
calculs, et arriver à une conclusion diamé- 
tralement opposée à l’expérience. 

Le fait dont je parle, s’appliquant à l’état 
le plus avancé de la civilisation en Europe, 
prouve incontestablement, que même à cet 
état, les obstacles à la population proviennent 
principalement de l’insuffisance des moyens 
de subsistance; et que ces obstacles cèdent 
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à l’accroissement de ces moyens , malgré 
l’agrandissement des villes et la multiplica- 
tion des établissemens de manufactures. C’est* 
là sans doute un argument qui tranche la 
question et que l’on peut regarder comme 
décisif. 

Mais en traitant un sujet aussi général et 
aussi vaste que celui du principe de popula- 
tion, il ne seroit certainement pas conve- 
nable de borner nos exemples et nos éclair- 
cissemens à une seule nation. Si maintenant 
nous jetons les yeux sur les pays étrangers à 
l’Angleterre, la doctrine de Mr. Weyland 
paroitra encore plus insoutenable. Où sont 
les grandes villes et les manufactures de la 
Suisse, de la Norvège et de la Suède, qui 
doivent agir comme tes tombeaux du genre- 
humain, et prévenir toute possibilité d’urv 
excès de population ? En Suède le rapport 
des habitans de la campagne à ceux des villes, 
est de i3 à i ; en Angleterre il est de 2 à i ^ 
et toutefois la population y croît beaucoup, 
plus rapidement en Angleterre. Comment 
concilier ce fait avec l’assertion , que l’amé- 
lioration et le progrès de la civilisation sont 
toujours accompagnés d’une diminution cor- 
respondante dans la tendance naturelle de la 
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population à s’accroître ? La Norvège , la 
Suède et la Suisse n’ont pas en général été 
mal gouvernées; où sont donc ces « chan- 
« gemens précurseurs » , qui , au dire de Mr. 
Weyland, s’effectuent dans toute société à 
mesure que la force du sol s’épuise; *< qui 
« dégoûtent du mariage plusieurs personnes 
« et en rendent un plus grand nombre in- 
« capables, en se mariant, de remplacer la 
« population 'qui s’éteint? » Qu’est-ce donc 
qui , dans ces contrées , dégoûte du mariage, 
si ce n’est l’impossibilité de pourvoir aux be- 
soins d’une famille ? Qu’est-ce qui rend ceux 
qui se marient incapables de réparer les 
pertes de la population , sinon les maladies , 
suites de la pauvreté et de l'insuffisance des 
moyens de subsister? Lorsque l’on vient à 
réfléchir à l’état de ces pays-là et de plusieurs 
autres en Europe, peut-on soutenir encore 
qu’il n’y a pas une raison morale de ré- 
primer le penchant aux mariages précoces; 
tandis qu’on ne peut nier qu’en ne le répri- 
mant pas, on n’a d’autre alternative que la 
mortalité qui est la suite de la misère ? Lorsr 
qu’on sait qu’il y a peu d’états en Europe, 
ou peut-être qu’il n’y a point, dans lesquels 
Içs salaires, déterminés par l’offre et la de- 
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mande des ouvriers, suffisent à entretenir 
des familles nombreuses dans un bon état de 
santé; comment peut-on affirmer que la po- 
pulation n’approche pas trop de sa dernière 
limite ; et que « les maux qu’entraîne une 
v population excédante ne peuvent être 
« sentis que dans ua pays peuplé jusqu’au 
« dernier terme que ses ressources peuvent 
« atteindre (i) ? » 

On diroit vraiment que Mr. Weyland a 
diçté son ouvrage en fermant les yeux et 
les oreilles. J’ai un vrai respect pour ses in^- 
tentions et pour son caractère; mais je dois 
avouer qu’il ne m’est pas encore arrivé de 
rencontrer une théorie aussi constamment 
en contradiction avec l’expérieuce. 

Un simple conp-d’œuil jeté sur les dif- 
férens pays de l’Europe prouve jusqu’à la 
démonstration que, relativement à tous les 
objets pratiques que l’on peut avoir en vue, 
la tendance naturelle de la population à s’ac-, 
croître peut être considérée comme une 
quantité donnée, et que l’accroissement ef- 
fectif est réglé par les ressources variables de- 



(i) Çag; 123. 
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chaque pays pour l’entretien du travail , à 
quelque période de ses progrès qu’il soit 
placé, qu’il soit agricole ou manufacturier, 
qu’il ait peu ou beaucoup de villes. Cet ac-* 
croassement effectif, ou les limites actuelles 
de la population, doivent toujours rester fort 
au-dessous de la plus 1 haute limite du pou- 
voir productif de la terre en fait de nourri- 
ture ; premièrement ,_ parce qu’on ne peut 
raisonnablement supposer, qu’à une époque 
quelconque, le talent et l’activité humaines 
reçoivent, dans l’état actuel de la société, la 
meilleure direction possible pour multiplier ce 
seul genre de production ; et secondement * 
parce que (comme je l’ai prouvé plus en 
détail dans une partie précédente de cet ou- 
vrage) la plus grande production de subs- 
tances alimentaires que puisse donner le sol 
est impossible à obtenir sous le système de 
la propriété privée. Mais cette \ érité reconnue 
n’affecte évidemment que la quantité ac- 
tuelle de nourriture et le nombre actuel pu 
effectif des babilans, et n’a pas de rapport, 
même éloigné, avec la tendance naturelle de 
la population à s’accroître au-delà du pou- 
voir qu’a la terre de produire de quoi la 
nourrir* 



\ 
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Ce que je viens de dire suffit pour rtiohtrëé 
que les quatre principales propositions de 
Mr. Weyland, qui dépendent de la première» 
ne trouvent aucun appui dans tous les phéno- 
mènes que présente l’état de la sdciétë «hu- 
maine, autant que cet état nous est connu* 
La dernière de ces propositions est énoncée 
ainsi i « Cette tendance (l’auteur entend la 
tendance naturelle de la population à se con* 
tenir dans les bornes du pouvoir qu’a la 
terre de lui fournir des moyens de subsis- 
tance) « cette tendance opérera complète- 
« ment, de manière à maintenir le peuple 
« dans le bonheur et l’abondance, en pro- 
« portion de l’influence, plus ou moins par- 
ti faites , qu’obtiendront la religion , la mon- 
« lité, une raisonnable liberté, la sûreté des 
« personnes et des biens (i). » 

Dans la moralité, au sens de l’auteur, n’est 
pas comprise la contrainte morale relative 
au mariage. D après cela, je n’hésite point à 
dire , que cette proposition contredit plus 
directement les lois de la nature, que celle 
qui déclareroit la Norvège capable de fournir 



(r) Chap III, p. ai. 
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de la nourriture à mille millions d'habitans. 
Je n’attache pas moins de prix à la religion 
et à la morale, comme moyen de bonheur, 
que Mr. Weyland; mais au nombre des de- 
voirs moraux, je comprends la réserve à 
contracter des mariages précoces lorsqu’on 
n’a pas une espérance fondée d’entretenir 
une nombreuse famille. Si ce vertueux re- 
noncement à soi-inême n’est pas envisagé 
comme faisant partie de la moralité, je refuse 
mon assentiment à la proposition de Mr. 
Weyland, et j’ose même affirmer que, sous 
l’empire des lois de la nature actuellement 
existantes, la religion et la moralité, la li- 
berté et la sûreté , quelque respect qu’on 
leur porte , ne suffisent point pour mainte- 
nir le peuple dans le bonheur et l’abondance. 

Quant à la cinquième et dernière propo- 
sition de Mr. Weyland (i), j’y ai déjà ré- 
pondu dans une note que j’ai ajoutée, dans 
celte édition, au dernier chapitre du troi- 
sième livre (a). Je me contenterai d’ajouter 
ici, que les exemples de la manière dont la 



(i) Ibid, p. aa. 
(a) T. III, p. alo. 
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population précédé la nourriture» présehtei 
comme objection par un anonyme, repro- 
duits et répétés par \lr. Grahame, sont à mes 
yeux des argumens en faveur de la doctrine 
qu’ils attaquent. La crainte qu’une population 
croissante ne meure de faim (1), si l’accrois- 
sement dé sa nourriture n’a précédé s a été 
tournée en ridicule , et à cet effet on l'a com- 
parée à la crainte qu’auroient des hommes -, 
dont le nombre s’accroît, d elre obligés de res- 
ter nus, si les vêtemehs ne se mulliplioient 
pas pour eux avant qu'ils vinssent au monde; 
Que notre crainte, dans le premier cas, soit 
bien ou mal fondée, on peut dire qu’elle se- 
roit tous-à-fait excusable dans le second; dit 
moins la société a toujours agi comme étant 
de cet avis. Dans les vingt-quatre heures 
qui vont s’écouler, il naîtra environ 800 en- 
fans en Angleterre ( y compris le Pays de 
Galles ) ; et j’oserois assurer que dans le 
nombre, de ceux que arrivent à terme, il 
n’y en a pas un sur dix pour qui l’on n’ait 




•(1) C’est d’ailleurs ce que je n’ai pas dit : J’ai dit 
que l’état d’une telle population seroit 
qui est rigoureusement vrai. 
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préparé des vêtemens avant leur naissance. 
S'il est dangereux de se servir d’instrumeqs 
que l’on n’a pas appris à manier, î! ne l’est 
pas moins d’employer des exemples que l’on 
ne sait pas appliquer; et qui prouvent préf_ 
cisément le contraire de ce que l’oq a à coeur, 
d’établir. . 

• : i ‘ . / 

11 seroit superflu de nèus étendre davan- 
tage sur la théorie de Mr. Weyland. Quant 
aux conséquences pratiques qu’il en tire re- 
lativement à l’Angleterre, elles sont telles que 
l’on pouvoit les attendre de semblables pré- 
misses. Si la population , au lieu de tendre à 
passer le niveau des subsistances, devenoit 
par degrés toujours plus lente à l’atteindre, 
l’opinion de Mr. Weyland, qu’il faut encou- 
rager l’accroissement de la classe ouvrière en 
soutenant les familles par d’abondantes assis- 
tances des paroisses, cette opinion, dis- je f 
seroit peut-être soutenable. Mais si le con- 
traire est bien prouvé, une telle opinion n’est 
plus qu’un, système de pauvreté et de dé- 
pendance universelle , tel que celui dont 
nous avons maintenant à gémir. Déjà plus 
du quart de la population d’Angleterre et 
de Galles est dans une abondance régulière 
des secours des paroisses ; et si le système 
IY. 16 

- \ 
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de Mr. Weyland, trop généralement suivi 
dans les provinces du centre , s etendoit dans 
tout le royaume, il est vraiment impossible 
de prévoir où s’arréleroit la pauvreté. Si l’as- 
sistance accordée à tout enfant , naissant 
après les deux premiers, est bornée aux ou- 
vriers à la terre , que Mr. Weyland appelle 
les nourriciers du pays ; elle est une vrdie in- 
justice, puisqu’elle ne peut manquer de faire 
baisser les salaires des artisans et manufac- 
turiers, sans leur offrir aucune compensation. 
Mais si, par un esprit de justice, on l’étend 
à toutes les classes, quelle effrayante pers- 
pective nous offre-t-elle! quel tableau d’é- 
galité, d’indolence, de haillons, de dépen- 
dance, dans la moitié ou les trois-quarts de 
la société ! sous l’empire d’un tel système , 
c*est s'abuser que d’attendre des avantages 
essentiels de l’établissement des caisses d’é- 
pargne , ou de tout autre destiné à favoriser 
le travail et l’économie. Quand les salaires 
sont réduits au taux auquel ce système doit 
les amener , il n’y a ni pouvoir ni motif 
d’épargner. 

Il est étrange d’entendre Mr. Weyland at- 
tribuer une grande partie de la richesse et de 
la prospérité de l’Angleterre à la population peu 
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chère que suscitent ses luis sur les pauvres. Il 
semble croire que, si le travail avoit été laissé 
à lui-même et que les ouvriers eussent été payés 
eu proportion de leur talent et de leur activité, 
soit qu’ils eussent ou qu’ils n’eussent pas de 
famille; jamais l'Angleterre n’eût obtenu cet 
ascendant commercial et manufacturier, qui 
la distingue d’une manière si éminente. 

On a la réfutation en fait d’une opinion si 
mal fondée dans l’état de l’Ecosse , qui cer- 
tainement, en proportion de ses ressources 
naturelles, a fait des progrès en agricul- 
ture, en manufactures et en commerce, durant 
les cinquante dernières années, plus rapides 
encore que ceux de l’Angleterre; quoique l’on 
puisse dire avec vérité, en s’attachant à l’es- 
sentiel, qu’elle n'avbit pas les lois des pauvres., 
( 11 n’est pas aisé de déterminer le prix du 
travail le plus favorable aux progrès de Ja 
richesse. On peut certainement concevoir 
qu’il soit trop haut pour la prospérité du 
corntnerce étranger. Mais je crois qu’il est 
beaucoup plus souvent trop bas ; et je doute 
qu’en aucun pays le commerce étranger ait 
beaucoup prospéré, sans que la classe ou- 
vrière ait eu de forts salaires en argent. On 
ne peut vendre beaucoup sans avoir de quoi 
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beaucoup acheter; et un pays ne peut pas 
faire de grands achats, si la classe ouvrière n’y 
est pas dans un état qui fournisse des moyens 
d’acquérir les marchandises étrangères. 1 ■ ■ ? 

Or rien ne tend plus efficacement à mettre 
les classes inférieures dans cet état , qu’une 
demande de travail laissée à son cours naturel, 
et qui par conséquent ne fait, quant au sarr. 
loire , aucune différence du -célibataire à 
l’homme chargé de famille. Une telle de-* 
mande offre à une grande masse d’ouvriers 
les moyens de se pourvoir d’objets de con- 
sommation tirés de l'étranger, et de payer* 
une partie assez considérable des impôts mis» 
sur certaines dépenses de lùxe. Rien au , con- 
traire ne seroit plus propre à ôter aux classes 
ouvrières la faculté d’acheter les produits des 
manufactures duipays ou les marchandises du 
dehors, et de payer les impôts sur lé luxe^ 
que l’usage établi de donner à chaque membre 
d’une famille , sous forme de salaire et d’as-» 
sistance combinés, la portion qui suffit strie-» 
tement à sa nourriture, ou fort peu au-delà* 

Pour obtenir d’heureux effets de la pru- 
dence en fait de mariage, pour que; le sort 
des pauvres en soit sensiblement amélioré, 
il n’est nullement nécessaire de recourir à 
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des suppositions forcées , et d’admettre des 
salaires exorbitans , comme Mr. Weylpnd 
semble croire. Je ne veux d’autre autorité 
sur ce sujet que celle d’un homme qui le con- 
noit à fond et d’une manière pratique.! Si la 
proposition qu’il a faite pouvoit se réaliser , 
ce seroit sans doute beaucoup, bien que l’on 
puisse atteindre le même but par un moyen 
fort différent. 

Mr. .Arthur Young veut que les salaires 
soient réglés de manière à suffire en tout 
temps à l’achat d’un peck (1) de froment. 
C’est, dit-il, ce que gagnoit un ouvrier à 
la terre pendant une partie considérable du 
dernier siècle, alors que la taxe des pauvres 
étoit modérée, et n’étoit pas employée à 
assister ceux qui étoient en état de travailler. 
Il ajoute que « comme en ce cas l’ouvrier 
« recevroit 70 bushels de froment pour son 
« travail de 47 semaines (2) , non compris 
« cinq semaines pour la moisson j et comme 



(1) Le peck est le quart du bushel, c’est-à-dire 544 et 
i pouces cubes anglois, ou fort près de onze décimètres 
cubes; le bushel étant de la contenance de 2178 pou- 
ces cubes anglois. Trad. 

(2) Un peck par jour fait pour 6 jours ouvriers 6 
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« une fâmille de six personnes ne consomme 
« pas par an plus de 48 bushels ; il est clair 
« que de tels salaires dleroient tout prétexte 
« de recourir à l’assistance paroissiale; et il 
« s’emuivroit nécessairement que tout droit 
« à cette assistance auroit disparu pour 
« toujours (i). » » 

Un arrangement de cette espèce, soit qu’il 
fût prescrit par la loi , ou donné comme di- 
rection aux assistances paroissiales, seroit 
sujet à des objections insurmontables. Il pour- 
roit , en certains temps , changer les chertés 
en Famines. Et dans sa manière générale 
d’opérer , si les habitudes des classes ou- 
vrières restoient les mêmes, il équivaudroit 
à dire que, dans toutes les circonstances, avec 
beaucoup ou peu de ressources, la population 
doit croître sur le même pied; ce qui est ab- 
solument impossible. 

Mais si un tel arrangement étoit obtenu , 
non par un commandement direct, mais par 
une augmentation de prudence en fait de 



pecfcs ou 1 3 bushel ; et par conséquent 70 3 pour hj 

• m t ■ ' *■ 

semaines. Fraa . 

(i) Annales of Agriculture, n.? 270, p. 91, cote. 
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mariage, l’effet en seroit tout-à-fait différent, 
et auroit, sur le bonheur social, la plus 
heureuse influence. Un changement graduel 
dans les habitudes des classes ouvrières opé- 
reroit le retard nécessaire dans le taux d’ac- 
croissement de leur nombre, et proportion- 
nerait l’offre du travail à la demande effec- 
tive, à mesure des progrès, non-seulement 
sans détresse, mais avec de nouvelles jouis- 
sances; en sorte que l’état des classes infé- 
rieures s’améliorerait constamment par l’a- 
vancement de la culture et de la richesse. 

Un peck de froment par jour ne peut point 
être envisagé comme un salaire excessif. 
Dans les premiers périodes de la culture , 
quand le blé a peu de valeur en échange, 
l’ouvrier gagne souvent beaucoup plus; mais 
dans un pays , toi que l’Angleterre , où le 
prix du blé, comparé à celui des ouvrages 
faits et des marchandises étrangères, est fort 
élevé, de tels salaires mettraient les classes 
ouvrières dans un état d’aisance et d’in- 
dépendance en comparaison du moins de 
leur état actuel. Il seroit bien à désirer, pour 
l’avancement de la vertu et du bonheur so- 
cial, qu’on ne mit en culture aucune terre 
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qui ne pourroit pas payer sur ce pied les ou- 
vriers employés à la féconder. 

Avec de tels salaires (valeur moyenne au 
minimum), les ouvriers non mariés, ou peu 
chargés de famille, seroient fort h l’aise ; ceux 
dont la famille seroit très-nombreuse éprou- 
veroient sans doute quelque gène ; mais avec 
quelques privations, ils pourroient suffire à 
leurs besoins sans recourir à la paroisse. De 
forts salaires bien distribués , excileroient au 
travail et à l’épargne, et relèveroient les 
classes inférieures; mais indépendamment de 
ce grand bienfait, ils les mettroient en état 
de faire des demandes effectives d’ouvrages 
faits et de produits étrangers; en sorte qu’en 
même temps que croitroit le bonheur général 
et individuel, on verroit prospérer le com- 
merce et les manufactures (1). 



(1) Les marchands et fabricans , qui demandent à 
grands cris le blé à bon marché et les salaires à bas 
prix, ne songent qu’à vendre au dehors ; ils sont sujets 
à oubl'cr qu’il leur faut au-dedans un marché pour 
leurs r< ' et que ce marché ne peut s’étendre , si les 
salaires sont bas, et en général si les revenus en argent 
manquent. Une des principales causes des difficultés qu’a 
éprouvées le commerce étranger depuis deux ou trois 
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Mais Mr. Weyland trouve impossible de 
concilier la nécessité de la contrainte morale 
avec la nature de l’homme et les préceptes 
de la religion. Il reste à voir si l’obstacle à 
la population qu’il y substitue est mieux 
d'accord avec la nature d’un être doué de rai- 
son, avec les dogmes de la révélation et avec 
la bienveillance divine ; c’est ce qui doit 
être abandonné au jugement du lecteur. 
L’obstacle substitué n’est autre, comme on 
l’a vu, que l’insalubrité et la mortalité des 
villes et des établissemens de manu factures (i). 
Je n’ai jamais trouvé aucune difficulté à con- 
cilier la nécessité de la contrainte morale avec 
la bonté divine, dans I état d’épreuve où, d’un 
commun accord, l'homme est placé pendant 
sa vie présente ; mais je dois avouer que je 



ans, a été produite par la diminution du marché in- 
térieur pour les marchandises étrangères. 

(i) Quant au penchant au mariage , je ne crois 
pas qu’il soit moindre dans les villes que dans les 
campagnes, si ce n’est à raison de la plus grande dé- 
pense qu’il y entraîne , ou de la plus grande facilité 
offerte aux commerces illégitimes (*). 

C") Ce qui fait rentrer cet obstacle dans celui de la contrainte 
morale , ou du vice. Trad. 
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n’entreprendrois pas de raisonner sur ce 
sujet, si je pensois, comme Mr. Weyland, 
qu’une partie considérable de la race hu- 
maine est condamnée, par un ordre mysté- 
rieux de la providence, à une mort préma- 
turée dans les grandes villes. 

Si véritablement cette insalubrité et cette 
mortalité éloient l’obstacle naturel et conve- 
nable au progrès de la population dans une 
période avancée de la société, il y auroit lieu 
de craindre qu’en améliorant l’état sanitaire 
des manufactures et des villes, comme on l’a 
fait en Angleterre pendant ces vingt der- 
nières années, on ne contrariât les plans de 
la providence. Mon estime pour M. Weyland 
ne me permet pas de supposer qu’il blâme 
les efforts faits pour diminuer la mortalité 
des villes et pour affoiblir rinfluence perni- 
cieuse des manufactures sur la santé des 
enfans ; c’est cependant une conséquence 
de ses principes, puisque sa théorie est ren- 
versée par les louables efforts qui ont rendu 
la mortalité en Angleterre, pays abondant 
en manufactures et en grandes villes, moindre 
qu’elle ne l’est en Suède, pays presque uni- 
quement agricole. 

Dans les deux chapitres sur la contrainte 
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morale, et sur ses effets dans la société, j’ai 
eu en vue de faire voir que les maux causés 
par le principe de population sont exacte- 
ment de même nature que ceux qui naissent 
d’un abandon sans mesure à nos passions de 
toute espèce ; et que de l’existence de ces 
maux, nous n’avions pas plus de raison d’in- 
férer que le principe de population oulre- 
passoit le but du créateur, que d’inférer 
des vices causés par toutes les passions hu- 
maines la convenance de détruire celles-ci au 
lieu d’apprèndre à les bien régler. 

Si ce point de vue du sujet est juste, il 
s’ensuit que, malgré les maux reconnus qu’en- 
traîne le principe de population , ce prin- 
cipe a, dans notre état présent, des avan- 
tages qui peuvent l’emporter de beaucoup 
sur ses inconvéniens. 

Il a été fait un tableau rapide de ces avan- 
tages, autant que le permetloit notre plan, 
dans les- chapitres que je viens de citer. Mais 
en dernier lieu il a été habilement déve- 
loppé dans l’ouvrage de Mr. Sumner sur la 
création; je me trouve heureux de pouvoir 
renvoyer à cet écrit ceux de mes lecteurs 
qui veulent voir un sujet, que je n’ai pu 
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qu’indiquer, traité d’une manière complète 
et de main de maître (1). 

Je suis pleinement d’accord avec Mr. 
Sumner sur les effets avantageux du principe 
de population; c’est ma ferme conviction, 
que la tendance naturelle de la race humaine 
à s’accroître plus vite que ne peuvent s’ac- 
croître les moyens de pourvoir à sa subsis- 
tance ne pourroit être détruite ou essentiel- 
lement affuiblie, sans affoiblir l’espérance de 
s’élever et la crainte de s’abaisser dans la so- 
ciété; senlimens si nécessaires au dévelop- 
pement des facultés et à l’avancement du 
bonheur de l’homme. Mais avec cette con- 
viction empreinte dans mon esprit, je ne 
suis nullement disposé à changer le point de 
vue sous lequel j’ai présenté les maux qui 
dérivent du principe de population. Pour 
être compensés par des biens, ces maux ne 
changent pas de nom ou de Nature. Les con- 
sidérer sous un autre aspect, refuser de les 
appeler des maux, ne seroit pas moins dé- 



(1) La Bibliothèque universelle a donné (les extraits 
étendus de cet ouvrage dans le 6. œe volume de ce re- 
cueil. Tt ad. 
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raisonnable que de craindre de déclarer vi- 
cieux l’abandon sans borne et sans règle aux 
passions de tout genre; et de prétendre toute- 
fois, que si le malheur est la suite d’un tel aban- 
don, c’est précisément parce que les passions 
mêmes sont la source du bonheur et de la 
Vertu. - 

J’ai toujours considéré le principe de popu- 
lation comme une loi particulièrement assortie 
a un état de : 'discipline et d’épreuve. Et vé- 
ritablement, je ne crois pas que, dans toute 
la suite des lois de la nature qui nous sont con- 
nues, on paisse en citer une, qui tende d’une 
manière aussi remarquable à appuyer et 
confirmer cet aspect, présenté par l’écriture, 
de l’état de l’homme sur la terre. Comme 
chaque individu a le pouvoir 'd’éviter les 
suites fâcheuses du principe de population 
tant pour lui que pour la société, en pra- 
tiquant une vertu qui lui est clairement 
prescrite par les lumières naturelles et que 
la révélation a sanctionnée, on ne peut sè 
dispenser de reconnoitre que les voies de 
Dieu, à l’égard de l’homme, en ce qui a 
rapport à celte grande loi de la nature, sont 
pleinement justifiées. 

J’ai éprouvé en conséquence autant de 
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regret que de surprise, en remarquant qu’un 
grand nombre des objections, élevées contre 
les principes et les conséquences de .^JSssai, 
sur la population , venoient de personnes dont 
le caractère moral et religieux m’inspiroient 
un vrai respect, et dont, par cette raison, 
il m’auroit été singulièrement agréable d’a- 
voir l’approbation et d’obtepir le suffrage. 
Cette espèce de défaveur a été attribuée à 
certaines expressions, qui opt 'été jugées 
trop dures; qui sembloient marquer trop peu 
d’indulgence pour les faiblesses de notre na^ 
ture et popr des senlimens liés à la charité 
chrétienne.. 

Il est probable, qu’ayant trouvé l’arc trop 
courbé en un sens , je l’ai trop courbé de 
l’autre, en vue de le redresser. Mais je serai 
toujours prêt à effacer tout ce .qui, dans 
mon ouvrage, paroitra, à des, juges com- 
pétens, avoir un effet contraire au but et 
nuire aux progrès de la vérité. Par déférence 
pour de tels juges, j’ai déjà fait disparoitre 
les passages qui avoient le plus donné lieu 
aux objections; et dans cette édition en par- 
ticulier, j’ui fait quelques nouvelles correc- 
tions de ce genre. Par ces changemens je 
me flatte d’avoir amélioré l’ouvrage, sans en 
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altérer lé principe. Mais avant ou après ces 
changemens , tout lecteur équitable doit, 
je pense , reconnoître que. l’objet pratique 
que l’auteur a eu en vue par-dessus tout, 
quelque erreur de jugement qu’il ait pu 
faire d’ailleurs, est d’améliorer le sort et d’aug- 
menter le bonheur des classes inférieures de 
la société. - , 
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< Note A. : 

* . ! *• } »' « 

Comme l’ouvrage de Lord Selkirk auquel 
Mr. Malthus renvoie n’existe pas en traduction 
française et n’est pas facile à trouver en ori- 
ginal sur le continent , j’en ferai connoitre le 
plan et j’en citerai quelques passages auxquels 
probablement Mr. Malthus fait allusion (»). 

L’ouvrage est divisé en douze chapitres, 
qui traitent successivement de l’état ancien 
de la Haute-Ecosse; des changemens surve- 
nus dans l’état des propriétaires de ce pays-là 
à la suite de la rébellion de 1745; de lemi- 
gration et de ses effets; des mesures prises à 
cet égard; de l’avantage que l’on pourroit ti- 
rer de cette émigration pour les colonies an- 
gloises; de l’exécution des projets de l’auteur, 
telle qu’elle a pu avoir lieu par ses propres 
moyens; et de l’état où il a laissé son établis- 
sement dans l’ile du Prince Edouard. 

L’auteur fait voir que jusques vers le milieu 
du siècle dernier la Haute-Ecosse étoit en- 



(1) J'emploierai à Cet effet quelques fragmens «les 
extraits que j’en ai donnés dans la Bibliothèque bri- 
tannique, année 1807. P. P. p. 
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Vore en réalité soumise au gouvernement 
féodal; il n’y avoil aucune activité manufac- 
turière; et la culture restoit assez imparfaite. 
Les fermiers payoient en grande partie les 
propriétaires par leurs services militaires. Ils 
formoient autour d’eux une vaste clientèle 
oisive et guerrière. 

Après avoir décrit l’ancienne situation poli- 
tique de ce pays, il expose le changement 
Xjm s’y est opéré depuis Ja rébellion de 1 745. 

Ce changement, dit-il, Fut grand et su- 
bit. Le résultat de la contestation qui eut lieu 
à cette époque fut d’anéantir l’indépendance 
des chefs de ces montagnards. Les mesures 

O 

Vigoureuses, prises à la suite de la bataille de 
Culloden, donnèrent au gouvernement régu- 
lier, dans cette partie du royaume, une au- 
torité et une influence qu’il n’y avoit point 
encore obtenues. Le peuple y fut désarmé ; 
et on y établit une Force militaire, suffisante 
pour y faire respecter les lois. 

« Dès-lors les chefs cessèrent d’être autant 
de petits monarques. Ils n’eurent plus besoin 
des services de leurs vassaux pour leur propre 
défense, et ils ne purent plus les solliciter pour 
l’attaque et le pillage de leurs voisins. Ils furent 
réduits à l’état de tous les autres propriétaires 
IV» 17 
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Bientôt ils comprirent que, pour mettre leurs 
terres en valeur, une suite nombreuse de vas- 
saux à leur solde leur étoit assez inutile; et ils 
ne purent dès-lors manquer de faire des com- 
paraisons entre le prix de leurs baux à ferme 
et celui des baux ordinaires sur les terres de 
môme valeur; ils s'aperçurent que ces prix 
étaient fort bas et pouvoient aisément être 
haussés. » 

La suite de ce nouvel ordre de choses fut 
un mécontentement général de la part des 
fermiers. Après quelques plaintes inutiles, ils 
comprirent enfin qu’il falioit se soumettre à 
de nouveaux travaux. Ils s’y trouvèrent peu 
propres.Quelques-uns cependant se rangèrent 
insensiblement dans la classe des ouvriers. 
Plusieurs cherchèrent dans la basse Écosse 
des moyens de gain qui leur manquoient dans 
leur patrie. Un grand nombre, attachés à 
leurs anciennes coutumes , eurent recours à 
l’émigration, et se transportèrent en Amé- 
rique, où ils purent se vouer aux travaux de 
l’agriculture et conserver le rang de fermier 
ou même de propriétaire. 

« En conséquence, à peu d’exceptions près , 
les montagnards dÉcosse n’ont été arrêtés 
que par la difficulté de trouver les fonds liée es- 

• . ■ t 
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Maires pour leur passage en Amérique. Et ceux 
<Jui, par pauvreté, se sont vus réduits à tra- 
vailler dans les manufactures de la Basse- 
Écosse, ne l’ont fait pour la plupart qu’eu 
vue de se procurer les fonds qui leur man- 
quoient pour exécuter la traversée. »» 

Telle est la cause de cette tendance géné- 
rale à l’émigration que l’on observe dans la 
Haute Ecosse. Lord Selkirk fait remarquer 
Quelques conséquences politiques de Cette dis- 
position. 

« Au nombre des suites qu’entraîne l’émi- 
gration, celle qui a été le plus généralement 
‘et le plus péniblement sentie est la perte 
d'une race de soldats, plus regrettable en ce 
temps qu’en aucun autre. Mais le remède n’est 
pas facile. G est ici un de ces cas si fréquens 
en économie politique , où en voulant guérir 
le mal par une Opposition directe, on ne fait 
que l'aggraver. » 

L’auteur prouve que l’esprit militaire des 
montagnards d’Ecosse tenoit à leur an- 
cien genre de vie et au système féodal; en 
sorte qu 'indépendamment même de l’émi- 
gration, il ne faut plus s attendre à trouver 
chez eux, comme autrefois, une pépinière 
de vaillans soldats. 



Digitized by Google 




APPENDICE. 



36o 

« S’il y a quelque moyen de retenir dans 
leurs foyers ces hommes, que le nouvel état 
de choses force à en sortir ; ce ne peut être 
que l’introduction de quelque nouvelle bran- 
che d’industrie, où ceux qui sont dépossédés, 
de leurs fermes puissent trouver, de manière 
ou d’autre, leur subsistance. Si l’on y réussit, 
ces fermiers prendront le genre de vie et 
les habitudes des ouvriers de fabriques. Ils 
pourront, comme d’autres, fournir quelques 
recrues; mais ils ne ressembleront plus à leurs 
ancêtres. » P. P. p. 

■ . . . : , c 
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QUELQUES RÉFLEXIONS 

DU PREMIER TRADUCTEUR (i). 



LûBJETde cet ouvrage est si important et 
si neuf, que j’ai eu fort à cœur de le pré- 
senter tel que l’auteur l’a conçu , et d’assurer 
à cet ingénieux écrivain auprès des lecteurs 
attentifs, l’honneur de cetle utile conception. 
J'ai préféré en conséquence de ne pas pré- 
senter mes réflexions avant les siennes et de 
n’offrir même ici qu’un très-petit nombre de 
remarques générales. Quant aux remarques 



(i) Nous croyons devoir reproduire ces réflexions , 
jointes à la première traduction (180g). L’attention 
donnée au sujet de Ta population et le nombre d’ou- 
vrages estimés, qui l’ont introduit dans le champ de 
l’économie politique , nous interdisent de nouvelles 
réflexions qui serviroient peut-être à justifier les pre* 
mières, mais qui sortiroiont de notre plan et grossi- 
roient trop cette édition. Elle nous semble assex riche 
du fonds de l’auteur, et nous n’avons d’autre désir 
que de ne lui rien faire perdre. Trad. 
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particulières qui m’ont paru indispensables., 
je les ai mises en marge ou à la suite des cha- 
pitres auxquels elles se rapportent ( 1 ). Je range- 
rai ces réflexions ou remarques générales sous 
deux chefs. Les unes sont relatives à la forme, 
de l’ouvrage et à quelques circonstances exté- 
rieures ; les autres touchent au, fond du sujet. 

I. L’auteur cite dans sa préface plusieurs 
auteurs anciens et modernes qui ont eu, sur 
le principe de population, des idées justes. Il 
nomme Platon et Aristote. Il est-inutile de rien 
ajouter à cette citation , parce qu’elle est plei- 
nement développée par l’auteur lui-même au 

(1) C’est ainsi que j’ai cru devoir placer au Livre 
quelques remarques sur la population des petits can- 
tons Suisses, à la snite du chapitre V ; sur celle dq 
la France, à l’occasion des notes de l’auteur qui font 
suite au chapitre VI ; sur la fécondité des mariages, 
à la suite du chapitre IX ; sur la nourriture animale 
et végétale , après le chapitre I du Livre III ; et ailleurs 
plusieurs courtes indications; telles que celle de l’o- 
pinion de Mr. Voght citée par Mr. Bell sur l’importa- 
tion du blé ( Liv. III. chapitre IV); celle des causes 
de la dépopulation de l’Espagne, indiquées par Mr. 
Townsend (vers la fin de ce même chapitre), etc. 

Note additionnelle. Les indications qui précèdent se 
rapportent à la première traduction (1809). Il est inu- 
tile de les rapporter à celle que nous publions (i8a3)^ 
et de mentionne^ les modifications et additions que^ 
nous avons pu y faire. Trad. 
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Kv. I."ch. XIII. Il nomme ensuite Montesquieu, 
dontles opinions sont très-connues enFrance; 
et qui, sur la population, en a souvent eu de 
hasardées, comme l’auteur le fait voir en plu- 
sieurs endroits de cet ouvrage. Ce seroit perdre 
le temps de les rappeler ici. Sur les opinions de 
Franklin, de J. Stewart et d’A.Young, l’auteur 
entre dans d’assez grands détails, et je juge 
inutile d’y rien ajouter (i). Il nomme plus 
d’une fois Mr. Townsend, et toujours avec des 
expressions d’estime ; il reconnoît que ses 
écrits , malgré quelques erreurs et quelques 
inexatitudes, sont remplis d'excellentes vues 
sur le sujet de la population. Outreson Voyage, 
d’Espagne, Mr. Townsend a publié , sur le» 
lois angloises relatives aux pauvres, une dis-^ 
sertation, dont Mr. Malthus paroît faire beau- 
coup.de cas, mais où se trouve un projet qu’il* 
réfute (au commencement du chap. X du Liv. 
IV (a) )• J’ai extrait dans une note quelques 
remarques de Mr.To.wnse-nd sur la population 

(i) J. Stewart en particulier a fait sur la popula- 
tion des remarques très -judicieuses dans Ses Récit, 
«les princ. de l’écon. polit. T. I. pages i'àJ , j34, t68, 
ao4, a83, de la trad. franc. 

(a) CUap. Xt de cette édition. Trad. , 
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d* l’Espagne. Mais les remarques que Mr. 
Malthus a en vue dans sa préface sont , je 
pense, plus immédiatement relatives à ses 
principes. Voici le passage du Voyage d’Es- 
pagne de Mr. Townsend, qui me semble y 
avoir le plus de rapport, et où cet auteur 
s’est exprimé sur ce sujet de la manière la 
plus pleine et la plus précise. C’est à, propos 
de l’hospice de Cadix, que le. voyageur se livre, 
à ses réAe.\ipns v 

<« Rien u'est plus cruel que d’enlever des 
vieillards à leur famille et (sous prétexte de. 
piieux veiller à leurs besoins ) de les dérober 
aux caresses et aux tendres soins de leurs, 
plus proches parens et de leurs, amis ; la mé- 
thode de laisser vide une pauvre, chaumière , 
ou un misérable lit, qui peut recevoir quel- 
que nouveau, malheureux, est si loin d’être 
sage ou bien entendue , qu’il n’y a pas de con- 
duite qui soit plus éloignée de la prudence et 
d’une sage politique. Si an moment où vous 
^*bus êtes chargés du malheureux, vous ren- 
versiez son habitation et mettiez le feu à son 
lit; si voua détruisiez le nid qui ne peut être 
habité que par la misère; le cas seroit très- 
différent. Le principe sur lequel est fondée 
çelte observation étant peu compris et peu 
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suivi, je m’efforcerai de l’expliquer d’une ma- 
nière plus sensible. 

« Les navigateurs ont fait mention d’une 
île du grand océan, appelée Juan Fernandez, 
du nom de celui qui le premier la découvrit. 
11 plaça dans cette solitude un bouc et une 
chèvre. Cet heureux couple, trouvant d’a- 
bondans pâturages, obéit aisément au premier 
commandement de croître et de multiplier, 
jusqu’à ce que, par la suite des temps, il eût 
rempli cette petite île (i). Avant ce moment 
ces animaux avoient élé étrangers au besoin 
et à la misère, et sembloient se glorifier de 
leur nombre; mais depuis cette malheureuse 
époque, ils commencèrent à souffrir de la 
faim : cependant continuant encore à s’ac- 
croître, ils auroient craint toutes les extré- 
mités de la famine, s’ils avoient été doués de 
raison; dans celte nouvelle situation, les plus 
foibles succombèrent, et l’abondance rena- 
quit. Ces animaux furent ainsi ballolés entre 
le bonheur et la misère , et souffrirent du be- 
soin ou se réjouirent dans l’abondance , sui- 
vant que leur nombre diminuoit ou augmen- 



ta Dampierre, vol. I. pag. 88. 
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toit, car il tarioit à peu près suivant la quan- 
tité de nourriture. Cet équilibre étoit dérangé 
de temps en temps, soit par des maladies 
épidémiques , soit par l’arrivée de quelque 
vaisseau qui avoit besoin de vivres. Dans de 
pareilles occasions , une grande quantité dé 
chèvres éloit détruite; mais les chèvres sur- 
vivantes trouvoient une espèce de consola- 
tion de la perte de leurs compagnes, dans l’a- 
bondance qui les entourait , et elles ne crai- 
gnoieut plus la famine, ainsi tout étoit com- 
pensé, et elles cessoient de se regarder les 
unes les autres de mauvais œil; toutes a voient 
de quoi manger, toutes étoient contentes, 
toutes étoient heureuses. Ainsi ce qui pou- 
voit paroître un malheur devenoit une source 
de bonheur pour elles; au moins le mal par- 
ticulier produisoit un bien universel. 

« Lorsque les Espagnols virent que les ar- 
mateurs anglois alluient faire leurs provisions- 
dans cette ile, ils résolurent d’exterminer en- 
tièrement les chèvres; et dans ce but, ils y 
débarquèrent un chien et une chienne (ij. 
Ceux-ci, à. leur tour, s’accrurent et multi- 



(i) Ulloa. L. U. c. IV. 
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plièrent en proportion de la quantité de nour- 
riture qu’ils trouvèrent; mais aussi, comme 
les Espagnols l’avoient prévu, la race des 
chèvres diminua. Si elle avoit été totalement 
détruite, les chiens eux-mêmes auroient péri ; 
mais comme plusieurs chèvres se retirèrent 
dans les montagnes, où les chiens ne pou- 
voient les suivre; qu’elles n’en descendoient 
que rarement pour chercher leur nourriture, 
et encore avec crainte et circonspection; il 
n’y eut que les moins prudentes et les plus 
téméraires qui devinrent la proie de la vo- 
racité des chiens; et il n’y eut que les plus 
vigilans de ceux-ci, les plus forts et les plus 
actifs , qui purenÇ se procurer une nourriture 
suffisante. Ainsi fut établi un nouveau genre 
d’équilibre; les plus foibles des deux espèces 
payèrent les premiers le tribut aux circons- 
tances; les plus actifs et les plus vigoureux 
survécurent. De même la quantité de nour- 
riture règle le nombre des individus de l’es- 
pèce humaine. 

« Supposons que , dans un bon climat, où » 
se trouvent une nourriture abondante et des 
habitations saines, le nombre moyen des en- 
fans soit de quatre dans chaque famille, et 
qu’ils parviennent à l’ilge de cinquante ans; 
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si les hommes se marient à vingt-un ans, et 
les femmes à dix-neuf, au bout de trente- 
trois ans chaque couple laisseroit douze des- 
cendans. En cinquante- neuf ans il y auroit 
vingt-quatre individus; et en cent vingt-neuf 
ans, cent quatre-vingt-huit, ou quatre-vingt- 
quatorze fois le nombre primitif. 

« Le père Feyjoo raconte qu’en 1090, un 
homme et quatre femmes , qui avoient 
échappé à un naufrage , abordèrent dans File 
des Pins, près de Madagascar, où trouvant 
une abondance de bons fruits, ils multiplièrent 
tellement, qu’ils étoient au nombre de douze 
mille lorsque les Ilollandois les découvrirent. 
Si quelques personnes, comme il est très- 
probable, jugent que ce fait est mal rapporté, 
ou croient que ma supposition surpasse de 
beaucoup le rapport du père Feyjoo, il leur 
est permis de réduire ce nombre aussi bas 
qu’elles voudront, pourvu qu’elles me laissent 
en possession du principe qu’en certaines cir- 
constances ou périodes données , les hommes 
, multiplient en proportion de la nourriture 
qu’ils trouvent. Ou nous dit que les Israé- 
lites, lorsqu’ils vinrent_en Égypte , étoient au 
nombre de soixante-dix; qu’ils restèrent dans 
le pays de Gossen quatre cent trente ans, et 
qu’à leur départ, le nombre de ceux en état 
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de porter les armes, en exceptant les Lé- 
vites, montoit à six cent trois mille cinq 
cent cinquante hommes de vingt ans et au- 
dessus. D’après ces données, nous pouvons 
conclure que les Israélites doubloient leur 
nombre tous les sept ans ou à peu près. 

« La population de l'Amérique-Septen- 
trionale double tous les vingt-cinq ans, et 
même dans quelques parties , tous les quinze 
ans. Dans l’Europe moderne il faut, suivant 
le Dr. Smith, cinq cents ans pour doubler le 
nombre des habitans. La raison de cette dif- 
férence est manifeste, lorsqu’on se rappelle les 
principes sur lesquels est fondée la propaga- 
tion des espèces, et les causes qui peuvent re- 
tarder ou même limiter ses progrès. Les- voici : 
« i.° Le manque de subsistance, comme 
dans les montagnes d’Ecosse, où une femme 
mettra au monde vingt enfans, et n'en élèvera 
que deux; comme dans les bois, parmi les 
tribus qui ne vivent que de chasse ; et même 
dans les pays les plus cultivés, lorsque la po- 
pulation a atteint son dernier période ; en- 
fin dans les pays où le sol ne peut nour- 
rir tous ses habitans , comme en Chine, 
où un nombre infini d’individus sont exposés, 
et périssent dans leur enfance faute de uour- 
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riture, et où plusieurs individus sont dé- 
tournés du mariage par la crainte de man A 
quer de pain. 

« a. # Les maladies particulières au climat 
(comme au .Sénégal, à Batavia, à Cons- 
tantinople et même à Londres) causées par 
l'infection, le mauvais air, la réclusion et la 
mauvaise nourriture; maladies qui ne régnent 
pas seulement dans les bois, et qui ne désolent 
pas seulement les tribus sauvages , mais qui se 
répandent avec la violence la plus désastreuse 
dans les villes grandes, riches et florissantes. 

« 3.® Le manque de commerce pour l’ac- 
croissement de l’industrie , et d’un marché 
pour le surplus de ses produits. 

« L a guerre sous toutes ses formes, 
entre des nations policées ou sauvages, soit 
qu’elle ait pour but le pillage, ou les corn- 
quêtes ou l’extension du commerce. 

« 5.° Les vœux superstitieux imposés aux 
ordres monastiques, et le célibat enjoint aux 
prêtres. 

« 6.° L’émigration d’une population fé- 
conde; la sortie des capitaux causée par 
pne mauvaise police , par la forme vicieuse 
du gouvernement , par le manque de cette 
sécurité pour les personnes et les propriétés, 
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dont on ne peut jouir que dans les pays où 
règne la liberté, où les hommes sont assurés 
d’être protégés contre l’oppression du pour- 
voir arbitraire et ne sont soumis qua des lois 
sages et équitables. 

cc 7 .° Le manque de terre ou d’occasions 
d’en acquérir par l’industrie. 

« 8.° Le manque d’habitations. 

« A mesure qu’on lèvera ces obstacles, la 
population augmentera. Lors donc que le but 
d'un prince sera d’augmenter le nombre de ses 
sujets, la manière d’y parvenir est évidente. 
L’entreprise seroit aisée en Espagne sous un 
gouvernement sage : mais s’il est question de 
bannir la pauvreté et la misère; hoc opus, hic 
labor est ( 1). Cependant nous avons un prin- 
cipe général pour nous guider dans la recher- 
che de celte question: Augmentez la quantité 
des moyens de subsistance; ou si elle est limitée, 
mettez des bornes à la population.il est absurde 
de dire que, dans un pays bien peuplé, personne 
ne soutire du besoin; si on pt/u voit suppléer à 
ce qui manque aux indigens, on doubleroit 
leur nombre, et on accroitroit la population 



(1} « C’est le point difficile. » 
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à l’infini , ce qui est contraire à la supposé 
tion. Il est à la vérité possible de bannir 
la faim, et de suppléer à ce besoin aux dépens 
d’un autre; mais alors il faut déterminer 
la nombre proportionnel de ceux qui doivent 
se marier; car il n’existe pas d’autre moyen 
de limiter le nombre total des individus.Aucun 
effort humain ne peut tirer de cet embarras, 
et les hommes ne pourront jamais trouver 
une méthode plus naturelle ou meilleure , 
à tous égards , que de laisser à un appétit le 
soin de régler l’autre. 

« Ayant déjà traité ce sujet, je me bor* 
nerai ici à retracer les règles qui peuvent 
nous mettre en état de juger sainement de 
l’hospice de Cadix. 

« Rien n’est plus sage et plus charitable 
que d’établir des atteliers publics, où les gens 
industrieux puissent trouver de l’occupation 
dans tous les temps; il est très-politique aussi 
de leur fournir chez eux des matériaux et 
des outils; mais il est absurde de prétendre 
faire un gain sur l’ouvrage d’individus tenus 
en réclusion. Il convient de fournir à l’indi- 
gent sa nourriture et ses vêlemens, pourvu 
toutefois que ce ne soit pas encourager l’in- 



Digitized by Google 




Ï)!J PREMIER TRADUCTEUR; 2^3 

dolertce, le vice et la prodigalité (l). Il est 
juste et prudent de corriger les fainéans et les 
dissipateurs, en les enfermant dans des mai=- 
sons de travail, où ils peuvent prendre l’ha- 
bitude de la sobriété et de l’activité; mais il 

) 

n’est pas dans les principes de l’équité, ni 
d’une sage politique, que dans de semblables 
établissemens ces fainéans et ces dissipateurs 
Soient mieux logés et mieux vêtus que ceux 
iqui n’ont pas leurs défauts. 

« Je puis, d’après les principes déjà éta- 
blis, hasarder de prédire que, nonobstant le 
*èle et les etforts des personnes qui surveillent 

k... — : — - - - - 

( 1 ) Là charité, considérée relativement à la société 
ten général, est très-difficile à bien faire, elle devient 
très-vite un encouragement à la paresse, et dès- 
lors elle huit à l'industrie, qui a besoin d’un stimu- 
lant continuel. C’est un reproche qu’on faisoit avec 
raison à rétablissement des soupes économiques à 
iParis; savoir, d'habituer la classe indigente à se pour- 
voir trop aisément de sa nourriture. Les administra- 
teurs dé la Société philanthropique l’ont bien compris; 
aussi ont-ils sagement suspendn, ou au moins tort 
réduit , la distribution de ces soupes pendant les 
années abondantes , afin de les réserver pour celles 
de disette et de misère. Note du traducteur du f r oyag« 
de Toumsend. 

IV* 1 & 
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la maison de travail de Cadix, ët en dépit de 
tous leurs sages règletnens, dans peu d années 
la ville sera à peu près aussi remplie de men- 
dians qu’avant l’établissement de cette mai- 
son , à moins que les gens qu’on y retient ne 
soient forcés à travailler davantage et à 
manger moins ; car tant que les habitations 
abandonnées depuis peu restent prêtes à 
recevoir de nouveaux habitans aussi misé 
râbles que les premiers , et tant qu’un refuge 
si commode se trouve ainsi à leur portée; 
l’indolence , la prodigalité et le vice n’auront 
rien à craindre et auront tout à espérer ; et 
les plus inconsidérés n’hésiteront pas à con- 
tracter des liens d’où dépend la propagation 
de leur race. » 

Voici encore un court passage qui me pa- 
roît mériter d’être cité ici. Il est tiré du 3 .' vo- 
lume du \ oyage d’Espagne de Mr. Townsend, 
p. 107 de l’original anglois. A propos d’une 
petite vallée du royaume de Grenade, le voya- 
geur s’exprime ainsi : 

« En contemplant ce lieu si riche et si 
resserré, on comprend sur-le-champ, et a\ ec 
une pleine évidence , que la race humaine , 
après avoir joui de l’abondance lorsqu’elle 
était peu nombreuse, a dù s’accroître conti- 
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isuellement jusqu’au point auquel la quantité 
de nourriture à sa portée lui permettoit. d’at- 
teindre. Depuis cette époque, deux appétits 
contraires ont, par leur action combinée, ré- 
glé le nombre des individus. Si dès-lors ils 
ont continué à multiplier; après avoir passé 
la limite naturelle de la population , ils ont 
dû ressentir le besoin. Ils auront vu Sans 
doute un grand nombre de pauvres , nus et 
mourant de faim. Dans de telles circonstances, 
s’ils ont légèrement donné l'ordre qu’aucun 
membre de la communauté ne fût dans le be- 
soin, que tous eussent des alimens, que chaque 
homme eût un logement ; n’est-il pas mani- 
feste qu’ils ont voulu l’impossible ; et que leurs 
efforts pour soulager les malheureux, n’ont 
dû avoir d’autre étfet que de propager la mi- 
sère et les souffrances ? 

« Ce sujet à un grand intérêt et mérite 
d’être pleinement discuté; Mais comme je l’ai 
traité d’une manière expresse dans une dis- 
sertation sur les lois relatives aux pauvres, 
et que j’ai eu sôuvent occasion d’y revenir 
dans le cours de cet ouvrage , je rie m’y éten- 
drai point ici; » 

Je ne doute pas, qu’en fouillant dans les 
' divers ouvrages où il est question de popu- 
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latiort, on ne trouvât des expressions con- 
formes à celles que je viens de rapporter. 
Ces expressions justes ont été le plus sou- 
vent suggérées par la contemplation d un 
espace limité, tel que l’île de Juan Fernandez , 
ou la petite vallée de Grenade, dont il vient 
d’être question dans le Voyage de Mr. Town- 
send. Il étoit beaucoup plus difficile de faire 
l’application générale de ces principes k un 
grand pays. Et je ne crois pas, qu’avant Mr. 
Malthus, cette application ait été faite d’une 
manière régülière. Dans un espace circons- 
crit, les effets de la population se présentent 
d’une manière plus frappante. C’est ce que 
j’ai éprouvé ( ainsi que bien d’autres sans 
doute) long-temps avant d’avoir eu oonnois- 
sance de l’ouvrage de Mr. Malthus. En Juin 
1793, la question des maîtrises fut agitée à 
Genève, alors république indépendante, mais 
livrée aux troubles révolutionnaires. Dans 
un mémoire sur cet objet , que je fus appelé à 
remettre aux législateurs du moment , après 
avoir rappelé les principes relatifs au libre exer- 
cice de l’industrie nationale, tels qu’ils ont été 
si clairement exposés par A. Smith, je présen- 
tois quelques considérations locales, propres 
à modifier l’application de ces principes. La 
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première étoit relative à la population. En 
développant cette considération, je m’expri- 
mois ainsi : 

« La population progressive, jusqu’à un 
certain terme, est bien une cause et un symp- 
tôme de bonheur. Mais passé ce terme, elle 
perd tous ses avantages. Il seroit donc in- 
téressant de savoir à quelle distance nous 
sommes de cette époque , à laquelle la popu- 
lation croissante devient une surcharge pour 
l’état. Car s’il se trouvoit que nous l’eussions 
atteinte, ou même dépassée ; toute loi qui ten- 
droit à encourager la population seroit inutile 
ou dangereuse. Il est sans doute impossible 
de marquer cette limite avec précision, mais 
diverses raisons me portent à croire que nous 
l’avons outre-passée, i Notre territoire ne 
peut alimenter qu’une très-petite portion de 
ses habitans , et les prohibitions fréquentes , 
ou même habituelles , de nos voisins nous 
avertissent de ne pas augmenter les de- 
mandes que nous sommes contraints de leur 
faire, a.* Les dissentions intestines, dans les- 
quelles nous avons vécu , semblent indiquer 
une population trop entassée. Car il en est 
des villes comme des maisons : plus elles sont 
habitées, et plus les querelles.de ménage et de 
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voisinage y sont fréquentes. 3/ L’extrême 
difficulté de vivre à Genève avec quelque 
aisance, la cherté des denrées, la difficulté 
de s’y ; .ocurer du travail, la nécessité qui 
s’est fait sentir d’y former des établissemens 
de secours pour diverses classes d’ouvriers , 
montrent assez qu’on ne peut y augmenter 
le nombre des habitans, que par celui des 
nécessiteux; et sans doute c’est à ce terme 
que la population doit s'arrêter. 4*° Enfin si 
l’on considère que , dans l’espace d’un siècle , 
çelte population a presque doublé, on sen- 
tira qu’il est difficile de supposer qu’elle puisse 
avec avantage recevoir de nouveaux accrois- 
semens. ». 

Indépendamment des vues de ce. genre », 
qu’a pu souvent suggérer l’observation d'uqe 
population fort circonscrite qu concentrée 
dans une seule ville > il faut joindre aux noms 
cités ci-dessus çeux d’un petit nombre d’é-_ 
çrivains. jn.djcieux, qui ont en,, sur ce sujet^ 
des idées justes, et qui l’ont envisagé dans 
toute sa généralité. De ce nombre sont ceux 
qui ont traité d’une manière claire des prin- 
oipes généraux de l’économie politique. Et d’a- 
bord Ad. Smith. «Naturellement, dit-il, toutes 
« les espèces animales multiplient à propor- 
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« tion de leurs moyens de subsistance, et 
cc aucune espèce ne peut jamais multiplier 
« au-delà (i). » Il fait l’application de ce prin- 
cipe à l’espèce humaine. Mr. Garnier, dans 
son Abrégé élémentaire des principes de P éco- 
nomie politique , a déterminé fort exactement 
le rapport de la population à la culture ( 2 ), 
rapport dépendant de celui qui a lieu entre 
la population et les subsistances. Et à l’occa- 
sion des systèmes (3), il établit, entre l’homme 
et les animaux, une comparaison, par laquelle 
l’auteur de l’Essai sur le principe de population 
débute en cette matière. Mais il abandonne 
bientôt un sujet qui n’entroit pas dans son 
plan. Il le traite occasionnellement avec la 
même clarté dans la préface de sa traduc- 
tion de la Richesse des nations. Mr. Say 
établit aussi que la population se propor- 
tionne toujours à la quantité des produits, et 
confirme cette opinion par une multitude 
d’autorités (4). A quoi il ajoute celte re- 



(1) Rîcb. des nal. L. I. ch. VIII. 

( 2 ^ Pag. 22 . 

(3) Pag. i;5. 

( 4 ) Traité d’économie polit., T. I. p. Sgii, i.”édit., 
et T. II. p. 187 de 1 î> 4 . m ° 
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marque, qui touche au principe de population, 
« C’est que rien pe peut accroître la popu- 
« lation , que ce qui favorise la production , 
a et que rien ne la peut diminuer, au 
« moins d’une manière permanente , que ce qui 
« attaque les sources de la production ( i ). » 
« Il fait mention de l’imprévoyance des ani- 
maux et l’oppose à la prudence humaine, 
a Chez l’homme, » dit-il, c< la nécessité de 
a satisfaire à ses besoins futurs fait entrer la 
« prévoyance pour quelque chose dans l’ac- 
« coinpüssement du vœu de la nature (2). ». 
Cet auteur entre Jà-dessup dans des détails 
très-propres à faire voir comment cette pré- 
voyance limite la population. Il nomme 
dans une note plusieurs auteurs qui ont traité 
ce sujet, T. II, p. 188 de la 4* m 'édit. 

Du reste les erreurs en çette matière sont 
bien plus, fréquentes. On en a vu plusieurs, 
réfutées dans l’ouvrage de Mr. Malthus; et 
en ce genre il ne seroit pas difficile de mul- 
tiplier les citations. 

Il çonyenoit enfin de faire à neuf la théorie 



(i) 7bid ; , p. 3ga de là i." édit,, et T. II,. p. 188 
de la 4. me 

(a) Pag. 388 de la ï. re , et T. U, p. i84 de la 4,** 
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de la population; c’est un travail qui ne peut 
manquer de produire d’heureux fruits. 

Il est vrai que, comme l’auteur le laisse 
voir <Jans sa préface, il n’étoit pas facile de 
donner à cet ouvrage la forme la plus propre 
à le faire lire avec facilité. Il est donc pro- 
bable qu’il ne sera bien lu, et par conséquent 
bien compris, que par un assez petit nombre 
de personnes. Mais aussi je présume que ces 
personnes -là détermineront insensiblement 
l’opinion et feront fructifier des principes, 
dont elles auront reconnu la vérité et l’im- 
portance. Il ne manquera pas ensuite d’hom- 
mes capables de reprendre sous œuvre cette 
matière, de la présenter sous une forme plus 
adaptée aux besoins du public, de combiner 
enfin ces principes nouveaux avec d’autres 
principes plus anciennement reconnus et cons- 
tatés. C'est, à ce qu’il me semble, le sort qu’a 
eu sur le continent l’ouvrage immortel d’Ad. 
Smith; et je ne peux pas. en souhaiter un plus 
honorable à l’ouvrage que je viens de tra- 
duire. Plein d’espéraftce d cet égard , je vais 
hasarder quelques remarques qui touchent 
au fond du sujet, et dont l'objet est de pré- 
parer en quelque sorte le travail nouveau 
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que je viens d’indiquer et auquel j’aimerois à 
me livrer. 

II. L’objet principal que s’est proposé Mr. 
Malthus, est de fonder le bonheur de so- 
ciété humaine sur une base solide , et en 
particulier de mettre les classes inférieures 
du peuple dans une situation plus douce que 
celle a laquelle on les voit réduites chez les 
nations les plus civilisées. C’est un système 
de bienfaisance active et raisonnée» qui, se- 
condé par l’exercice d’une charité éclairée , 
semble devoir produire les plus heureux effets. 
Je ne m’attacherai pas dans ce qui va suivre 
à ce point de vue intéressant. Mon dessein 
est de montrer en peu de mots le rapport 
1 de ces nouveaux principes à quelques prin- 
cipes connus et généralement adoptés. En in- 
diquant ces rapports, je ne ferai que marcher 
sur les traces de l’auteur que j’ai traduit, et 
je n’ai d’autre prétention, en me chargeant 
de ce léger travail , que d’en faire entrevoir 
un plus étendu, qu’il est peut-être nécessaire 
d’entreprendre. 

L'économie politique me semble être cette 
branche de la politique qui traite des moyens 
d’existence d’une nation considérée comme 
telle. Ces moyens sont manifestement les in- 
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dividus qui la composent et les ressources 
qui servent à l’existence de ces individus. 
La population et la richesse sont donc les 
deux titres sous lesquels se rangent tous les 
principes de l’économie politique. Sur quoi 
il faqt remarquer que l’un et l’autre com- 
prennent aussi bien ce qui est relatif à la 
puissance , que ce qui se rapporte immédia- 
tement à l’existence; parce que, pour les na- 
tions, un certain degré de puissance. est né- 
cessaire pour exister. De ces deux titres, l’an 
a été traité savamment et profondément il 
y a un peu moins d'un demi -siècle (i); l’autre 
est traité dans l’ouvrage dont je publie la 
traduction. Ce sont ces deux sections , dont 
je voudrais indiquer la dépendance et pré- 
parer le rapprochement. 

« La demande qui se fait de ceux qui vi- 
« vçnt de salaires,» dit Smith, «augmente 
* nécessairement avec l’accroissement des re- 
« venus et des capitaux de chaque pays (2). » 
C est, je pense, ce qu’on ne peut contester. 
Peu après ce môme auteur a}oute : « Un sa- 



(1) Ecrit en 1809. 

(3) Ricb, des nat., L. I chap. VIII. T. I. p. 1 de 
la trad. de G. Garnier. 
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;« laire qui donne au travail une récompense 
!« libérale est à la fois l’effet nécessaire et le 
!« symptôme naturel de l’accroissement de la 
!« richesse nationale (i j.» Il faut distinguer, à 
ce qu’il semble, d’après une remarque juste qu’a 
faite Mr. Malthus(2), la récompense effective de 
la récompense nominale. Si un pays quelcon- 
que produit d’année en année plus de subsis- 
tances; cet accroissement de fonds offrira aux 
ouvriers une augmentation de récompense 
réelle. Mais si les produits qui croissent d'année 
en année sont uniquement des ouvrages de 
manufactures; la récompense pour lesouvriers 
ne croîtra que nominalement , parce que bien- 
tôt le prix des subsistances haussera enpropor-. 
tion. Il semble cependant que, môme en ce 
cas, la hausse survenue dans le prix du tra- 
vail donneroit à l’ouvrier quelque léger avan- 
tage. Tl recevroit sur les subsistances une 
assignation plus forte qü’auparavant, tandis 
que ceux qui ne travaillent pas conserveroient 
leurs titres sans augmentation. Cependant, mal- 
gré la hausse des salaires, la classe des ouvriers 



(i) Ibid, p. i48. 

(a) Vojei ci-dessus, T. IL Lit. lit. cliap. I\L 
p. 35a- (Chap. XUI de celle édii.) 
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toujours inférieure en richesse, ne pourroit 
pas lutter contre les classes supérieures et 
suivre, par ses foibles moyens, le prix rapide- 
ment croissant des objets de subsistance. Ce 
sujet, profondément traité par Ad. Smith et 
par Mr. Malthus, paroît demander à être 
exposé de nouvean sous toutes ses faces. 

A cette occasion Smith fait la remarque 
suivante : « Si la récompense libérale du tra- 
« vail est l'effet de l'accroissement de la ri- 
« chesse nationale, elle devient aussi la cause 
« de l’accroissement de la population. Se 
« plaindre de la libéralité de cette récom- 
« pense, c’est se plaindre de ce qui est à la 
« fois l’effet et la cause de la plus grande 
« prospérité publique (i). » La distinction 
précédente se présente ici de nouveau. Si la 
récompense libérale est réelle; c’est-à-dire, 
si la richesse nationale qui s’est accrue est 
la partie de cette richesse qui consiste en sub- 
sistances , et si la population ne s'accroît 
qu’en proportion de celte augmentation de 
richesse; c’est en effet ce dont on ne peut 



( 1 ) Ricb. des nat. L. I. chaj> VIII. trad, de G. Gar- 
nier, T, 1. p. i65. 
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se plaindre, sans s’affliger de la prospérité 
tionale. Mais si la récompense est nominale ; 
c’est-à-dire , si les subsistances n’ont pas 
augmenté, et si malgré cela la population s'est 
accrue; il faudra bientôt que le prix réel ou 
la subsistance de l’ouvrier diminue et se ré- 
duise, comme à la Chine, au plus étroit né- 
cessaire, avec toutes les malheureuses chances 
qui dépendent de l’inconstance des saisons. 

Indépendamment des vérités générales sur 
lesquelles repose toute la science de l’écono- 
mie politique, on rencontre souvent des ques- 
tion particulières, dont la solution dépend 
de la considération du principe de population. 
J’en trouve un exemple dans le chapitre de 
cet ouvrage , qui traite de la pinme ou gra- 
tification accordée pour encourager l’expor- 
tation des grains. 

A^. Smitli observe que la gratification à 
l’exportation du blé établit deux impôts sur 
le peuple; l’un celui au moyen duquel le 
gouvernement paye la gratification, l’autre 
la hausse produite dans le prix du blé en con- 
séquence de cette mesure. Si ces deux im- 
pôts, dit-il, dans l'état actuel de la récolte, 
n’ont pas l’effet d’élever le prix du travail, 
de manière que l'impôt retombe par le fait 



Digitized by Google 




DU PREMIER TRADUCTEUR. 
sur le fermier; ils ne peuvent Manquer du 
moins de diminuer chez le pauvre ouvrier 
les moyens qu’il peut avoir d’élever des en- 
fans. Arrêtant ainsi l’industrie et la popula- 
tion, ils s’opposent à l’extension du marché 
intérieur ; et par-là même, ils doivent à la 
longue tendre à restreindre le marché général 
et à diminuer la consommation du blé plutôt 
qu’à l'augmenter (i). Sur quoi Mr. Malthus 
fait l’observation suivante : 

« J’ai fait voir, et on peut bien tenir pour 
certain, que le système d'exportation, occa- 
sionné parla gratification, tend à augmenter, 
dans les années de disette, la provision de 
blé ; ou , ce qui revient au même , empê- 
che que cette provision ne soit autant di- 
minuée qu'elle l’auroit été sans cela. Par con- 
séquent le pauvre ouvrier sera en état de 
vivre , pendant ces années-là , avec plus 
d'aisance; et la population sera moins ar- 
rêtée, qu’elle ne l’auroit été si le système 
d’exportation que la gratification détermine 
n’avoit point eu lieu. Mais si, à cet égard, 
l’effet de la gratification se réduit à arrêter 
un peu la population dans les années d’abon- 



(») IU«h. des ual. L, 1Y. çh. V 4 
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Des différais systèmes qui ont été soutenus 
relativement au fondement de la richesse na- 
tionale, il y en a peu qui s’accorde mieux 
avec la théorie du principe de population , 
que celui des philosophes, connus en France 
sous le nom d 'économistes^ qui au milieu du 
siècle dernier ont fait une espèce de secte. 
Comme le principe fondamental de leur doc- 
trine étoit que la richesse consiste dans le 
produit net de la terre ; comme ils réser- 
voient au seul travail de la terre l’épithète de 
productif; comme ils excitoient à sacrifier 
tout à la culture , à se mettre en état d’ex- 
porter les alimens, en particulier le blé; ils 
préparoient la voie à toute espèce d’ad- 
ministration qui voudroit s’occuper de ré- 
pandre l’abondance et de mettre les peuples 
en état de subsister avec aisance, sans leur 
procurer cet avantage par le ministère des 
fléaux destructeurs. Il faut convenir néan- 
moins que ces philosophes, dont plusieurs 
ont été si estimables et dont quelques-uns 
ont eu des vues si profondes, n’ont point 



par conséquent avant l’époque de la grande disette 
de 1800, 1801, qui a fait naître beaucoup d’écrits de 
même genre. 

IV. 19 
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aperçu nettement le grand obstacle qui s’op- 
posoit à leurs projets d’amélioration. Ils ont 

m 

fait tout ce qui etoit en leur pouvoir pour 
engager les gouverncmens à diriger leurs 
vues vers la production des subsistances. Mais 
ils n’ont pas songé à engager les peuples à ne 
point multiplier au-delà des moyens de sub- 
sistance que pou voit leur offrir le pays le 
mieux gouverné (i)ê 



( 1 ) II y a peu de passages où celle assertion *e vé- 
rifie mieux que celui-ci , qui termine le cliap. 35 du 
Traité de V Ordre naturel et essentiel des sociétés poli- 
tiques : « Quand un gouvernement est organisé de 
m manière que la culture des terres tend perpé- 
« tuellemeut vers son meilleur état possible, l'abon- 
« dance progressive des productions précède toujours 
w l'accroissement progressif de la population ; tous 
a les hommes alors ne naissent que pour être heu- 
« reux ; et par la raison que le dernier degré pos- 
(.( sible de la multiplication des productions nous 
« sera toujours inconnu , on peut dire que le der- 
« nier degré possible auquel l’ordre peut porter la 
« prospérité d’une nation est une mesure que personne 
« ne peut concevoir. IVlais , dans un gouvernement 
« contraire à l'ordre; «lans un gouvernement, où la 
u culture est dans un état progressif de dégradation; 
(r il doit toujours et nécessairement se trouver plus 
(i d hommes que «le productions; parce que s’est U_ 
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Les plus sages écrivains de cette secte ont 
Lien senti néanmoins que le bonheur des 
peuples dépendoit moins de quelques formes 
de gouvernement que de la facilité de vivre. 
C’est un rapport intéressant enlr’eux et 
l’auteur de l’ouvrage dont je publie la tra- 
duction. Ils n’ont point été disposés à rejeter 
sür les gouvernemens tous les malheurs des 
peuples. Ils ont cru devoir tourner presque 
exclusivement leurs regards vers les moyens 
d’obtenir une nourriture abondante. C’est 
pour assurer ces moyens, qu’ayant cons- 
tamment en vue les grandes nations agricoles. 



« diminution de la masse des productions qui prê- 
te cede et entraîne celle de la population : la terre 
« alors doit être couverte d’ùn grand nombre de 
h malheureux etc. » Cet auteur , qu’A. Smith dis- 
tingue dans la foule des écrivains de la secte écono- 
mique, à posé bien nettement le principe sur lequel 
Mr. Malthus insiste en plusieurs endroits ; savoir , 
que les subsistances doivent précéder la population. 
Mais il n’a pas pris garde que , sans aucune dégra- 
dation des subsistances, et même avec le plus grand 
accroissement de productions que l’on puisse con- 
cevoir, la population, si elle n’est contenue, doit 
Véritablement être en excès et couvrir là terre de 
tnalhe£&ux. 
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ils u’ont point cessé de recommander forte- 
ment les formes monarchiques, et la paix 
tant intérieure qu’extérieure (1). Ce sont là 



(i) Mr. Mallhns réfute, et à mon gré victorieuse- 
ment, les systèmes d’égalité «le Wallace, Condorcet, 
Godwin. Et sa réfutation peut s’appliquer aisément 
à d’autres. Mais d’où naissent de tels systèmes , si 
ce n’est du spectacle de la misère? Qu’il est facile 
de s’endurcir à ce spectacle et de louer sans réserve 
toutes les institutions sociales, lorsqu’on occupe une 
place qui met à l’abri de l’oppression et qu’on est 
résolu à ne courir aucun hasard pour lui dérober 
$es victimes ! Mais où sont les cœurs généreux , qui 
voient ces maux sans gémir, les esprits élevés qui 
n’en recherchent la cause, les âmes libres qui ne 
projettent d’atlatjuer le mal dans sa source ? Cet 
instinct aveugle de la vertu s'est spontanément dé- 
veloppé dans tous les siècles, et a produit presque 
toujours des efforts très-mal dirigés. L’un des plus 
anciens systèmes d’égalité qu’ait eufanlés, chez les 
modernes, ce noble mouvement du cœur est celui 
que Th. More a exposé dans son Utopie. On y 
retrouve plusieurs principes reproduits dans ces der- 
niers temps , et qui , bien que souverainement dan- 
gereux , sont les élans du plus pur patriotisme. 
Combien donc n’est -il pas convenable de sonder 
une plaie à laquelle on n’a jusqu’ici appliqué que 
de si funestes remèdes ! Au lieu de nous répandre 
en vaiues clameurs , ou en inutiles reprochas, ob- 
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des traits caractérisques de la secte des éco- 
nomistes, qui s’accordent assez bien avec les 
sentimens que l’on a pu voir dominer dans 
cet ouvrage. Quelque opinion qu’on embrasse 
sur les divers points qui forment l’ensemble 
d’un tel système, on ne peut s’empêcher de re- 
connoilre beaucoup de vérité dans les prin- 
cipes sur lesquels il repose. Mais, sans parler 
de l’enthousiasme qui s’y est mêlé quelquefois; 
les hommes judicieux sentoient qu’il y inan- 
quoit quelques moyens d’exécution. Et en 
effet, c’est en vain qu’un peuple se livrera 
presque exclusivement à l'agriculture , si les 
lois, les mœurs, d’autres causes, y favorisent 
un excès de population. L’abondance n’y ré- 
gnera point. On peut au contraire s’attendre 
à y voir régner les maux qu’ent raine la mi- 



servons le mal clans ses tlifférens périodes ; et si 
nous découvrons qu’il a sa source dans la nature 
et non dans les institutions ; cessons d’accuser celles- 
ci , et appliquons-nous à reconnotlre les lois que 
la nature elle-même nous impose. Un propageant 
ces maximes, il est loin de la pensée de Mr. Mal- 
thus de méconnoître les avantages d’une sage liberté. 
Cet auteur indique peut-être le seul et vrai moyen 
d’obtenir tous ces avantages sans aucune fâcheuse 
suiltb h 
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sère. Il étoit donc bien nécessaire d’ajouter, 
comme l'a fait Mr. Malthus , cetle grande 
maxime , à toutes celles des économistes : 
Abstenez-vous de multiplier au-delà de vos 
moyens de subsistance, v 

C’est donc un pas, un perfectionnement, 
un progrès , relatif à la constitution de la 
société, qui me semble fort remarquable , et 
sur lequel j’ose appeler l’attention des phi- 
losophes. On sait assez que la secte des éco- 
nomistes tenoitplus qu’aucune autre au dogme 
de la perfectibilité (i) : et quoiquen ce genre 
il y ait eu des exagérations choquantes ; quoi- 
qu’en conséquence le dogme même ait été. 
traduit dans le monde comme une opinion 
vaine et ridicule; tous les hommes d’un es- 
prit élevé, tous les observateurs attentifs, 
tous les yrais philosophes, ont reconnu, que 
l’espèce humaine est susceptible de quelque de- 
gré d’amélioration ; tous ont conçu de ses pro- 
grès futurs d’honorables espérances. Mais ces 
espérances avoiçnt besoin de quelque appui. 



(i) Voyez entr’aulres l'exposition de ces vues de 
perfectibilité, faite par Mr. Dugald Stewart; Elém.de 
la phil. de Ce.iprit humain, T. I. p. 3jj , de tua tra- 
duction. (Chez J.- J. Paschoud.) 
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soit pourrésisterà Patteinteque leurontportée 
les illusions qu’elles ont fait naître, soit pour 
prévenir le dangereux enthousiasme qu’elles 
inspirent. Ces illusions, cet enthousiasme, sont 
sans contredit ce qui rebute les bons esprits et 
qui en a repoussé plusieurs. Mais maintenant il 
semble que ces espérances doivent se pré- 
senter sous un aspect plus favorable. On 
donne un but plus déterminé aux vues d’a- 
mélioration, et on fournit pour atteindre ce 
but un moyen qui n’a rien de vague, rien 
de propre à exciter un enthousiasme dange- 
reux. Le but est de faire en sorte que tout ce 
qui naît puisse vivre. Le moyen est de laisser 
croître les subsistances, avant de faire croître 
la population. 

Tel est, à ce qu’il semble, relativement a 
l’ordre social, le premier degré de perfection- 
nement auquel il est permis d’aspirer. On doit 
louer ces philosophes qui o«t bien espéré de 
l’esprit humain, et qui, témoins du progrès 
des lumières, ont présagé leur influence. Mais 
on doit plus de reconnqissance encore à celui 
qui a indiqué la voie d'amélioration qu’il faut 
suivre. 

Il reste un ouvrage à entreprendre , qui , 
pour être bien exécuté , demande autant de 
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sagesse que de lumières. Les principes de 
l'économie politique sont posés. Mais il sont 
encore isolés. Il faut réunir en un seul corps 
de doctrine les deux sections de cette vaste 
et belle science. Les recherches d’Ad. Smith 
sur la richesse, présentées sous une nouvelle 
forme peut-être, mais avec la même clarté, la 
même liberté, et la même profondeur, doivent 
être combinées avec celles de Mr. Malthus 
sur le principe de population. Il en résultera 
un système solide et bien lié de vérités im- 
portantes et d’une application facile. En se 
livrant à ce travail, on sentira bientôt que 
c’est aux classes inférieures du peuple qu’il 
doit être principalement utile. Tl doit tendre 
à fournir à l’ouvrier laborieux un aliment 
assuré , et préparer tous les pauvres à aimer 
cette activité salutaire qui seule peut assurer 
leur subsistance. Tel est l’ouvrage que je me 
permets d’indiquer aux hommes éclairés et 
bienveillans , dont quelques-uns sans doute 
liront celui de Mr. Malthus. Je m'applaudirois 
d’avoir contribué à faire connoitre celui-ci, 
si je pouvois espérer qu’il excitât de nou- 
velles recherches sur un sujet aussi inté- 
ressant. 
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Note finale des Traducteurs (i8a3). 

A propos de la convenance de combiner 
les principes de l’économie politique , le pre- 
mier traducteur s’exprimoit ainsi, dans une 
note jointe à la fin de ces réflexions : 

<« Les écrivains qui, comme MM. Garnier, 
Sa y, Simonde, ont contribué à répandre les 
vrais principes de l’économie politique, ont 
rendu par-là même plus facile la combinaison 
de ces principes, et semblent avoir préparé 
ce travail. » 

Sans prétendre développer un sujet si vaste, 
ni analyser les nombreux ouvrages qui en 
ont traité, nous croyons devoir ajouter quel- 
que chose à la note que l’on vient de lire. 

MM. Say et Sismondi, le premier dans les 
dernières éditions de son Traité , et le second 
dans ses Nouveaux Principes , se sont occupés 
de la population comme d'une branche im- 
portante de l’économie politique. Il est à re- 
greter que ce dernier n’eût pas sous les yeux 
les éditions de l’ouvrage de Mr. Malthus qui 
ont suivi la première. L’opposition apparente 
qui en résulte n’empêche pas qu’en réalité 
ces deux écrivains ne professent au fond la 
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môme doctrine; en exceptant quelques points, 
sur lesquels on peut différer en partant du 
même principe. 

Postérieurement encore a paru un écrit 
dont nous croyons devoir rendre un compte 
sommaire. A l’instant où nous livrons ces 
feuilles à l’impression , cet ouvrage n’a été ni 
traduit ni (du moins à notre connoissance ) 
annoncé dans aucun journal (1). Il est ce- 
pendant digne de toute l’attention des hommes 
éclairés. En voici le litre : 

Illustrations and proojs , etc., c’est-à-dire: 
Eclaircissemens et preuves du principe de po~ 
pulation contenant l’examen des remèdes que 
propose Mr. Malthus et une réponse aux objec- 
tions de Mr. Godwin et d’autres ; par François 
Place. Londres , 1 822. 

Nous ne mettons pas d’intérêt à suivre 
l’auteur dans cette partie de son ouvrage où 
il oppose Mr. Godwin à lui-même. Il faut 
convenir que cette opposition est singulière- 
ment frappante, puisque personne n’a paru 



(1) Nous apprenons trop taré qu’il en existe un ex- 
trait fait de main de maître. Nous espérons que le 
notre ne paroîtra pas déplacé à la suite de l’ouvrage 
auquel celui de Mr. Place se rapporte immédiatement. 
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plus pleinement adopter les principes de 
Mr. Malthus relativement à l'accroissement 
de la population , à son doublement *>!» un 
certain nombre d’années, à sa multiplica- 
tion selon la série binaire ; et que person- 
ne ensuite n’a repoussé ces mêmes principes 
avec plus d’acharnement. Mais c’est-là un 
argument personnel, dont le seul effet utile 
seroit de désabuser ceux que l’autorité de 
Mr. Godwin a pu séduire, et nous ne pen- 
sons pas qu’en France ( et en françois ) celte 
séduction soit fort redoutable. Il s’agit uni- 
quement de faits et de raisonnemens; nul- 
lement de noms et d’autorités. 

Mr. Place traite en détail le sujet de l’é- 
migration aux Etats-Unis. Jusqu’en 1783, la 
guerre et diverses circonstances la prévinrent 
en grande partie ; elles enlevèrent à ce pays 
plus d’hommes qu’on 11e lui en rendit. La 
révolution françoise occasionna sans doute 
une émigration en Amérique ; mais elle fut 
interrompue par la guerre de 1 793 ; depuis 
cette époque jusqu’à la paix (1814), le conti- 
nent européen put fournir très-peu d’émigrans. 
L’Angleterre seule en eut la facilité. Mr. Place 
établit d’ailleurs sur de bonnes autorités et 
en partie sur celle des auteurs cités par 
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Godwin, que depuis le milieu du dernier siècle 
jusqu’en 1784, il n’y eut pas d’émigration 
considérable. 

Suivant Mr. Godwin pas à pas, il fait voir 
combien sont erronées les assertions sur les- 
quelles cet auteur se fonde pour affirmer 
que la population américaine va doublant par 
la seule émigration. 

En 1818 fut publié à Philadelphie un ou- 
vrage sous ce litre : Annales Statistiques des 
États-Unis , fondées sur des documens officiels , 
de 1789 à i 3 j 8 , par Adam Seybert, D. M. 
Dans la 2/ section, qui traite de l'émigration, 
l’auteur déclare qu’il n’a en vue que les faits et 
non aucun système sur la population; après 
quoi il s’exprime ainsi : « On croit que la 
« population des Etats-Unis a été fort aug-' 
« mentée par les émigrans d’Europe. Nous 
«c n’avons sur ce sujet aucun document au- 
« lhentique , il faut nous contenter de simples 
« estimations. Les émigrans arrivent princi- 
« paiement de la Grande-Bretagne , de l’ir- 
« lande et d’Allemagne. 11 en vient peu 
« d’autres pays. En 1794, Mr. Cooper es- 
« timoit le nombre des émigrans de 10000. 
« En 1806, Mr. Blodget disoit, que d’après 
« les registres et les estimations les plus 



Digitized by Google 




FINALE. 



3 ol 

m dignes de foi , ce nombre ne s’élevoit pas 
« annuellement au-dessus de 4°oo pendant 
« les dix dernières années. En 1794, il y 
« avoit dans la Grande-Bretagne beaucoup 
« de tendance à émigrer aux Etats-Unis; 
« mais les actes du gouvernement britan- 
« nique la continrent. — En admettant qu’en 

f 

« >794 » ü arriva aux Etats-Unis 10,000 
« étrangers, nous ne saurions accorder qu’il 
« en arriva un aussi grand nombre dans au- 
* cune des années précédentes ou subsé- 
« queutes jusqu’à 1817. » Le Dr. Seybert , 
après avoir fait l’exposé des faits qui fondent 
son opinion, arrive à cette conclusion, que 
« le nombre annuel de 6000 émigrans éta- 
« blis aux États-Uuis de 1790 à 1810 est le 
« plus grand que l’on puisse supposer. » 

Les comptes officiels publiés en Angleterre 
des passagers partis de ses ports pour l’Amé- 
rique donnent des résultats conformes , ou 
inférieurs. Mais lors même que l’on suppose- 
roit 10,000 émigrans annuels s’établissant aux 
États-Unis, 011 seroit encore à une distance 
immense du nombre nécessaire pour ex- 
pliquer le rapide progrès de leur population. 

Mr. Place, en un mot, conclut de toutes 
ses recherches, que le terme de a 5 ans assi- 
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gné par Mr. Mallhus au doublement de la po- 
pulation par ta seule voie de procréation , est 
fort éloigné d’être exagéré* 

Cet auteur au reste n’est pas suspect de 
faveur pour celui qu’il défend, car d’un côté 
il déclare avoir puisé dans les précédens écrits 
de Godwin ses premières notions sur ce sujet 
et il professe pour lui beaucoup d’estime ; de 
l’autre, il ne ménage pas Mr* Malthus et ne 
s’abstient pas de lui adresser quelques repro- 
ches. Il en fait à son style et à la forme de son 
ouvrage, dont ce n’est pas la peine de nous 
occuper. Il en fait un autre à sa doctrine 
politique et en particulier à son plan relatif 
à la loi des pauvres. Il trouve que Mr. Mal- 
thus a quelque foiblesse pour les riches, et 
il présume que c’est à ce défaut qu’il faut 
attribuer la violence de quelques critiques. 

Nous n’avions aucune raison de dissimuler 1 
cette attaque; et nous ne nous croyons pas 
appelés à la repousser. Un plan sur la loi an- 
gloise des pauvres est un objet d’un grand 
intérêt, mais trop particulier pour que nous 
devions en suivre la discussion dans tous ses 
détails et aller au-delà de ce qu’en a dit notre 
auteur lui- même. Nos lecteurs par ce simple 
exposé, sont à même de l’apprécier sous uif 
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point de vue général. II en est à peu près 
de même du jugement à porter sur le pen- 
chant, réel on prétendu, de l’auteur du 
Principe de Population , à favoriser la classe 
des riches. 

Quant à nous, l’impression que nous avons 
reçue de cet ouvrage est fort différente ; 
sans nous attacher à quelques opinions de dé- 
tail, susceptibles de discussion et de doute, 
nous croyons la théorie générale du principe 
de population et ses conséquences immédiates 
à l’abri de toute attaque sérieuse. Et quel 
que soit le jugement qu’on en porte, il nous 
semble du moins qu’on ne peut s’empêcher 
de reconnoltre dans l’auteur de cette théorie 
le plus sincère désir de soulager le pauvre, 
en remontant à la source de ses souffrances; 
en la lui faisant reconnoitre à lui-même pour 
qu’il cherche à s'y soustraire ; et en indiquant 
la cause du mal à ceux qui cherchent à le 
soulager, afin de donner à leur bienfaisante 
activité une direction vraiment utile. 

Ce sentiment domine dans tout l'ouvrage 
que nous avons cru devoir traduire, et fait 
excuser aisément quelques défauts de rédac- 
tion , nés de la complication du sujet et de la 
nécessité d’user fréquemment de restrictions. 
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de modifications, de réserves, dans l'appli- 
cation des principes. A cette occasion nous 
donnerons ici, dans une traduction libre, 
quelques passages d’une lettre de Mr. Mal- 
thus, dans laquelle il répondoit à certaines 
difiicultés que nous lui avions indiquées. 
Ces difficultés étoient puisées dans l’ana- 
lyse de deux ouvrages de Mr. Barton , in- 
sérée au premier cahier de l’excellent re- 
cueil , intitulé : Annales de jurisprudence et 
d’économie politique. Quant à l’analyse même, 
il observe « que le bonheur de la partie la 
« plus nombreuse de la population est (de l’a- 
« veu de tous les publicités doués d’huma- 
« nité ) le grand objet que l’on doit avoir 
« en vue. » . 

« Mais on ne sauroit accorder que l’ancien 
système d’emploi du travail eût l’effet de 
rendre les mariages moins fréquens et d’ins- 
pirer à cet égard plus de prudence. Tous 
les documens que l’on a pu recueillir, attes- 
tent que, dans presque tous les pays de 
l’Europe, le rapport des mariages et des nais- 
sances à toute la population a considérable- 
ment diminué durant le cours du dernier 
demi-siècle. Quant aux remèdes que propose 
l’auteur de l’analyse, je les crois absolu- 



Digitized by Google 




FINALE. 



3o5 

ment impraticables. A peine en conçoit-on 
la possibilité; et lors même qu’on parviendroit 
à les réaliser, ils auroient bien plutôt l'effet 
d’arrêter le progrès de la richesse et de l’ai-, 
sance générale que de soulager les maux 
actuels. Nous sommes sans doute dans un 
moment de crise, mais on ne peut citer avec 
confiance aucune époque antérieure, ou la 
classe ouvrière ait été en Europe dans un état 
meilleur que dans les trente ou quarante der- 
nières années. » 

Quant aux ouvrages analysés, voici quel- 
ques remarques tirées de la même corres- 
pondance : 

« J’ai toujours parlé avec quelque espèce 
de doute de l’influence des lois sur les pau- 
vres , pour encourager l’accroissement de 
la population (i). L’efl'et direct de ces lois est 
certainement tel; mais il est extrêmement 
difficile de dire à quel point cet effet direct 
est contre-balancé par l’obstacle indirect que 
ces mêmes lois opposent à ce que l’on bâ- 
tisse beaucoup de maisons. Mr. Barton 
remarque , et j’ai moi-même lait observer 
que cet obstacle est un des plus efficaces que 



(i) Voyez entr autres pag. ig4 de ce volume. 
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l’on puisse opposer aux mariages précoces. 
L’expérience seule peut décider du résultat, 
et même en la consultant, on peut aisément 
en tirer de fausses conséquences. Ainsi , par 
exemple, on pourroit croire que les lois sur 
les pauvres n’ont pas donné d’encourage- 
ment au mariage et à l’accroissement de la 
population , parce qu’il ne paroît pas qu’en 
Angleterre le rapport des mariages et des 
naissances à toute la population ait cru sous 
l’influence de ces lois. Une telle consé- 
quence ne seroit pas juste; car les registres 
de presque tous les pays de l’Europe où 
l’on en a tenu attestent une diminution très- 
marquée dans le rapport des mariages et 
des naissances à la population; effet naturel 
de l’augmentation de la salubrité et de la 
prudence qui prévient les mariages incon- 
sidérés. La différence est moindre peut-être 
en Angleterre qu’en Suisse , en France, en 
Suède et dans quelques parties de l’Alle- 
magne ; et il n’est pas impossible que la 
cause qui y rend cêtte différence moins sen- 
sible soit précisément l’influence des lois sur 
les pauvres. 

« Mais si j’ai conçu quelque doute sur le 
degré auquel ces lois ont pu porter l’ac- 
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croissement de la population, je n’en peux 
point avoir sur leur effet pour abaisser les sa- 
laires , dans une population donnée. Pendant 
les trente dernières années, dans toutes les 
paroisses agricoles du midi de l’Angleterre, 
où les assistances ont été les plus abondantes, 
les salaires ordinaires ont été universellement 
au-dessous de ceux du nord de l’Angleterre 
et de l’Ecosse. C’est en même temps un fait 
reconnu, et fréquemment discuté, que, 
surtout ces deux dernières années, dans plu- 
sieurs des paroisses du midi où le célibataire 
est beaucoup moins payé que l'homme marié, 
les ouvriers se sont mariés dans le dessein 
formel et avoué d’obtenir les fortes assistances 
que l’on accorde aux enfans. 

« Je conviens toutefois que la vraie ma- 
nière d’estimer la dépense faite en faveur des 
pauvres, et la charge qu’elle impose au pays, 
n'est pas de s’en tenir à son accroissement 
nominal, mais bien de considérer le rapport 
de cet accroissement à la valeur de l’argent 
et à l’accroissement de la population. Sous 
ce point de vue, le seul qui soit vrai, l’ac- 
croissement de la charge est certainement 
bien moindre qu’il ne paroit au premier coup- 
d’œil. J’avouerai même que je me tiendrois 
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pour satisfait , si je pouvois m’assurer que 
le rapport de la population totale .à la partie 
pauvre et dépendante est par une moyenne 
et doit rester désormais dans un état station- 
naire. Mais c’est ce qui ne peut avoir lieu 
aussi long-temps que subsistera le système 
de proportionner les assistances au nombre 
des enfans. On fait en ce moment des efforts 
pour améliorer le système de cette adminis- 
tration; mais si la somme des assistances a 
diminué , il y a tout lieu de craindre que ce 
ne soit l’effet du bas prix des vivres plutôt que 
d’une réduction dans le nombre des pauvres. 
L’ouvrier, qui est employé , gagne à présent 
plus de blé qu’à l’ordinaire; mais il y a beau- 
coup d’ouvriers de campagne qui sont sans 
ouvrage; et c’^st probablement la raison qui 
a empêché jusqu’ici l’amélioration du sys- 
tème d’administration de répondre fort gé- 
néralement à l’espérance qu’on en avoit con- 
çue. Le remède est bon, mais il est insuffisant. 
Je pense, comme Mr. Barton, que tout ce 
grand sujet doit être considéré dans son rap- 
port avec la masse du peuple et non unique- 
ment dans l’intérêt des propriétaires du sol. 

« En estimant les accroissemens et dé- 
croissetnens des salaires en blé , on ne doit 
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pas rapporter ces changemens à l’état des 
miifé^d’une manière exclusive. En 1 49 ^» et 
de 17^0 à 1750, le blé étoit à si bon marché 
et les salaires en blé si chers, que ces sa- 
laires doivent nécessairement avoir baissé 
par des causes absolument indépendantes de 
toute espèce de changement dans la valeur 
de l’argent. Et véritablement si Ton estime 
celle-ci , par le travail qu’elle commande , 
on trouvera un résultat fort différent de celui 
qui a été obtenu en l'estimant en blé. L’argent 
estimé en travail tomba beaucoup de i 35 o à 
1490; et cependant les salaires en blé s’éle* 
vèrent beaucoup, du moins depuis i 45 o. Et 
pendant la première moitié du dernier siècle, 
suivant Adam Smith, les salaires en argent 
s’élevèrent tandis que ceux en blé tomboient; 
en sorte qu’il est impossible d’attribuer la 
hausse des salaires en blé au déficit des mines. 
L’alïluence des métaux précieux a sans con- 
tredit une forte tendance à accroître la de- 
mande des marchandises ; à élever les profits ; 
et à laisser, pour un certain temps, à l’ou- 
vrier une moindre part du produit ; mais 
ces effets dépendent de la possession de cer- 
taines marchandises particulières propres à 
l’exportation et de la prospérité du commerce 
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étranger avec un pays particulier, aussi Jbien 

que de l’augmentation de !a richesse des mines. 

Il seroit sans doute fort extraordinaire 
qu’une cause, qui auroit privé les classes ou- 
vrières du tiers de leur nourriture, eût occa- 
sionné une si grande accélération dans le taux 
de leur accroissement. Il faut en conclure 
qu’il y a quelque exagération dans le calcul 
d’où l'on déduit une si forte diminution de 
nourriture. Suivant Arthur Young, les salaires 
en blé, de «770 à 1810, n’ont pas varié; et 
c’est dans le cours de celle période que com- 
mença le grand accroissement de population. 
11 suit de là que l’on ne peut pas juger de 
l’état d’une famille d’ouvriers uniquement 
par les salaires en blé. Quant le prix du blé 
hausse et que le travail est fort demandé , 
la facilité de trouver de l’ouvrage à tâche et 
un emploi complet d’activité pour une femme 
et des enfaus peuvent faire plus que compen- 
ser une légère baisse dans le prix en blé de la 
journée de travail ordinaire; en sorte qu'en to- 
talité la famille pourra gagner plus de moyens 
subsistance. S’il étoit vrai que les familles 
d’ouvriers ont été privées du tiers de leur 
nourriture, il seroit absolument impossible 
que la population se fût accrue comme elle 
s’est accrue réellement. » 



Digitized by Google 




FINALE. 



3 i i 

Ici finissent nos extraits d’une lettre, qui 
n’étoit pas destinée au public. Nous croyons 
devoir ajouter qu’en parlant de Mr. Barton, 
Mr. Maltlms exprime pour cet auteur beau- 
coup d’estime , et qu’il envisage ses obser- 
vations comme d’un tout autre poids que 
celles de Mr. Godwin. C’est à la vérité peu 
la peine de revenir sur l’ouvrage de ce der- 
nier, dont Mr. Place a fait justice. 

Du reste, ce sujet a été repris et très-clai- 
rement développé dans l’article population 
des supplémens à l’Encyclopédie britannique. 
On y voit les progrès de la population blan- 
che aux États-Unis, d’après d’exacts dé- 
nombre mens faits de dix en dix ans. 

En 1790 3 , 164 148 

1800 4, 3 ia 34 i 

1810 5 , 862 092 

1820 7 j 861 710 

Les rapports qu’offre ce tableau sont pres- 
que constamment les mêmes; et le dernier, 
qui est le moins considérable suffiroit à dou- 
bler la population en 23 ans et 7 mois. 

On établit d'après Sey ber t (1) et de plus 



( 1 ) L’ouvrage de cet auteur, cité p. 3oo de ce vo- 
lume, est une autorité du plus grand poids. Dansl’ar- 
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d’une manière, Timpossibilité d'une augmen- 
tation de population par voie d’immigration 
qni atteigne la limite de 10000 individus par 
an. El l’on démontre, qu’en supposant même 
que celle limite eût été atteinte , on pour- 
roit, sans aucune exagération , affirmer que 
la population (indépendante de toute immi- 
gration ) a doublé en moins de a 5 ans. 



ticle dont noos lirons ces résultats, les renseignemens 
de MM. Booth et Godwin sont discutés en détail ; et 
nous croyons que cette diseussiou ne laisse rien à. dé- 
sirer. 
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ment cultivé augmente l’abondance relative de 
la société entière , ibid. — La disette et la pau- 
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compagnent toujours la population qui décroît 
d’une manière permanente, 216 L’agricul- 

ture est cause de la population plutôt que la po- 
pulation n’est cause de 1 ’agricullure, 226. — Les 
terres en friche que les riches possèdent , et les 
terres incultes en général, n’ont aucune in- 
1 fluence sur la souffrance habituelle des pauvres, 

232 . — Les terres incultes ne prouvent pas tou- 
jours le défaut d’activité nationale ou un mau- 
vais gouvernement, 234 , 242 . — Erreur de 
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235 , 238. 
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Abyssinie; son état relativement aux obstacles à la 
population , 1 , 218. 

Afrique, obstacles à la population en différentes 
contrées de cette partie du monde, I, 201. — 
Disposition de la population à y croître rapide- 
ment, 201; contrebalancée par les habitudes des 
nations nègres, ibid. — Etat de l’Abyssinie, 2i5; 
de l’Égypte , 224. 

AgowS; nation d’Abyssinie, leur misère, I, 217. 

Agriculture; encouragée à la Chine, I, 289 — 
Effets de ces encouragernens , 296. — Seule in- 
dustrie qui peut faire subsister une nombreuse 
population, I, 5i8. — Augmentée plutôt que 
diminuée en France pendant la révolution , II , 
76. — Faits relatifs à sou état actuel dans ce 
pays-là ,97. — Les procédés par lesquels on 
abrège les travaux de l’agriculture tendent quel- 
quefois à diminuer plutôt qu’à accroître le pro- 
duit, III, 2o3. — En Amérique, exemple pra- 
tique du système agricole dans un des Etats les 
plus favorables aux classes ouvrières , III. 
56 , 57, 61 , 67. — Exemples dans lesquels on 
voit les classes inférieures être sous le système 
agricole dans un état très-misérable, 62, 67. 
Effets de la combinaison des systèmes agricole 
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et commercial , 92. — Avantages d une telle 
combinaison, 95 — -112. — Elle est faite pour 
mener à un haut degré de prospérité natio- 
nale, h 5.— L’agriculture est la cause efficiente 
de la population , plutôt que celle-ci ne l est de 
la première, 227 , 228, ï 3 i. Divers effets 
des systèmes agricole et commercial , 92 , 9^. 
—Etat de l’Angleterre par rapport à l’Agricul- 
ture et au commerce vers le milieu du siècle der- 
nier, 212. — Sur le prix du travail, ibid. 

( Voyez primes et abondasce ). 

Allemagne j son état relativement à un système de 
lois sur les pauvres , III , 38 1 . 

Amélioration du sort des pauvres, examen de di- 
vers plans ( Voyez Pauvres;, IV , 32.— Amé- 
lioration de la société , espérance à ce sujet, 117, 
— La prudence à l’égard du mariage peut de- 
venir plus générale, 119 — Les encouragemens 
au mariage peuvent être supprimés, 125. — 

Bons effets de quelques raisonneraens , 127 

Conclusion générale , i52. 

Amérique-, États-Unis de L'Amérique. Période de 
doublement de la population dans les états du 
nord, I, 6; dans les établissemens de l’intérieur, 
ibid. —Le calcul n’en est pas exagéré, I V , 3o 1 . 
—Population actuelle des États-Unis, II , 287, 

3! x. Rapide accroissement des colonies dont 

ces Etats descendent , u83. — Difficultés que 
quelques-unes éprouvèrent, 55 1. — Améri- 
cains indigènes , leur état relativement aux 
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obstacles à la population , 1 , 5 r. — Leur pays 
mal peuplé au lumps de la découverte, ibicl. 

— Moyens par lesquels leur population éloit 
contenue au niveau de leurs foibles moyens de 
subsistance, ibid. — La froideur du tempéra- 
ment n’est pas particulière aux Américains et 
dépend de la dureté de la vie sauvage, 53 — 
L’infécondité des Américains produite par leur 
misère et par d’autres causes, 56 . — Enfans 
abandonnés ou détruits, 69 — Pourquoi ces 
peuples sont exempts de difformités corporelles, 
60. — Polygamie permise , mais rare , ibid. — * 
Mariages peu précoces, 61. — Dangers de l’âge 
mur, alternatives de voracité et d’abstiuence , 
62. — Maladies , 63 . — Epidémies et contagions , 
64 ; exemple d’une étrange dévastation pro- 
duite par quelque épidémie , 65 . — Leur mal- 
propreté cause de maladies pestilentielles, 66. 

— Hostilités perpétuelles et destructives , 67. 

— Leur rapide accroissement en certaines cir- 
constances, 75. — Les obstacles immédiats à 
leur population réglés par les moyens de subsis- 
tances, ibid. — La population des indigènes 

Américains voisine de l’extrême limite des snb- 

• 

sistances , 79. — Famine et disettes chez les sau- 
vages de la Floride et ailleurs, ibid. — Il faut 
des circonstances heureuses pour engager les 
sauvages à adopter la vie agricole ou pastorale , 
86. — Les causes qui diminuent leur nombre se 
réduiseuL aux trois grands obstacles à la popu- 
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sion pour les liqueurs spirilueuses, go. — Leurs 
liaisons avec les Européens ont diminué les 
sources de leur subsistance, ibid. — Leur popu- 
lation moyenne est au niveau de la quantité 
moyenne de leurs aliraens, 91. — Education de 
leurs tribus les plus grossières , 127. 

Amour de soi; principale source de perfectionne- 
ment, IV, 122, 1 5 1 . — distingué de l’égoïsme, 
161. 

Amour vertueux, source de bonheur , III, s 55 . — 
Perfectionné par la contrainte morale, 269. 

Anciens ; population comparée des nations ancien- 
nes et modernes , 1 , 566 . 

Anderson se trompe en disant que tout accroisse- 
ment de la population tend à augmenter l'abon- 
dance relative, III , 219.- 

Angleterre; obstacles qui y arrêtent la popula- 
tion ,11,117. — L’obstacle privatif y agit avec 
force , ibid. — Résultats des comptes rendus par 
Pacte de population; mariages annuels, n 3 . 
— Mortalité annuelle, 120. — Le vide causé 
par celle de Londres est rempli par les naissances 
des provinces , ioi. — Rapport des naissances à 
la population, 157; aux décès, 109; aux ina • 
riages, i 45 . — Les registres plus défectueux au 
commencement qu’à la fin du dernier siècle, 
ï 47 * — Le plus grand rapport des naissances 
aux décès, 299. ^ 

Anthropophages. Voyez Cannibales. 
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Arabes. Voyez Bédouins. 

Arabie heureuse , pratique et effet de la polygamie 
dans ce pays, I, 2i4. 

Argent; ne peut servir à relever le pauvre sans 
abaisser d’autant ceux qu’on n’assiste pas , II , 
3g8 — Peut servir à des assistances partielles , 
non à une assistance uuiverselle, IV, 92. — 
Voyez Numéraire. 

Aristote, a bien vu la Forte tendance de la popu- 
lation à croître au-delà des subsistances; moyens 
qu’il propose pour la réprimer , 1 , 5a5 ; limiter 
l’âge du mariage, le nombre des enfans, 5a6; 
la période de procréation, ibid. — Ses remar- 
ques ultérieures sur la nécessité de régler le nom- 
bre des enfâns , ibid. — Il indique une erreur 
commise à Sparte en vue d’y accroître la popu- 
lation , 32g. 

Asie ; obstacles à la population chez les peuples pas- 
teurs actuels ( voyez Tartares), I, 167 ; énu- 
mération des obstacles , 1 gg. 

Assistés en A n gle te i’ re î leur nombre, III, 5oo, note. 

Augsbourg ; rapport des mariages annuels à toute 
la population dans cette ville, II, g, 

B 

Bachas. Voyez Pachas. 

Banques. Le besoin d’instrumens de circulation à 
été satisfait principalement par le ’papier de» 
banques de province, II, 4io. — L’accrois- 
sement dans l’émission des billets est plutôt une 
conséquence qu’une cause du haut prix des 
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denrées , 4i 1. — Il auroit été bien à désirer que 
l'émission des billets eût lieu de la part des 
banques de province plutôt que de la banque 
d'Angleterre, 4i5. 

Barbades j difficulté du premier établissement des 
Anglois dans celle colonie , II , 58o. 

Barbarie (état de) , les habilans de la Terre de Feu 
et de celle de Van Diémeu fort au-dessous de 
cet état , 1 , 58 , 3g. 

Barton. Observations sur celles de cet auteur, 

IV, 5o5, 3i i. 

Bédouins; leur état, relativement aux obstacles à 
la population ,1,171,178. 

Berlin ; rapport des mariages annuels dans celte , 
ville , Il , 12. 

Berne; preuve de l’action de l'obstacle privatif daus 
cette ville et dans ce Canton , II , 48. 

Bienfaisance ou Bénéfice , Sociétés de; examen 
d'un plan pour rendre l’établissement de ces so- 
ciétés général et forcé, IV, 54* 

Blé. Le prix du blé en argent est accru par 
l’augmentation du nombre des ouvriers qui 
reçoivent les même salaires, I, 28. — Le prix 
du blé dans une disette dépend plus du degré 
de consommation que de la rareté actuelle , 

II , 4o2, 4o 5. — Le haut prix du blé en di- 
minue la consommation , 4o3. — Le prix des 
grains a monté dans les dernières disettes par 
les aumônes faites aux pauvres , 4o4. — Causes 
qui rendent l’importation du blé nécessaire. 
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III, 117, ia4« — Quand la récolle est mauvaise 
dans une partie de l’Europe , il arrive généra- 
lement qu’elle l’est aussi plus ou moins dans 
les autres, 126, 126. — Objections, restrictions 
à l’importation du blé; i5i, 171 — 176, 181, 
i84. — Dans quels cas de telles restrictions doi- 
vent s'appliquer, i54 , i55, i56. — Quand 
un pays est assez grand pour suffire toujours 
à ses besoins les restrictions à l’importation 
peuvent être utiles, 157, i58. — De même, 
quand le sol et le climat du pays l’exposent 
moins que les autres à des variations dans 
le produit annuel du blé , 160 — 168. — 
El aussi, quand Je territoire du pays est assez 
vaste, non-seulement pour maintenu-, avec la 
culture actuelle , la population à un niveau 
très-élevé , mais encore d’une fertilité assez 
inépuisable pour permettre un grand accrois- 
sement de population, 168, 171. — Résultats 
heureux des restrictions à l’importation des 
blés étrangers dans un pays qui a de grandes 
ressources agricoles, 176 — 181. (Voyez PRI- 
MES , AGRICULTURE et PAUVRES ). 

Bon marché des vivres dans la Sibérie méridionale , 
I, 246. 

Brames; leurs mariages, I, 278. 

Branoebourg; rapport des morts et naissances an- 
nuelles dans les petites villes et villages, II, 18, 
129. — Variations des rapports des naissances, 
morts et mariages, à différentes périodes, 270. 

/ 
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— Marche électorale de Brandebourg; rapport 
des mariages annuels à toute sa population, 
10; sa mortalité, 21; variations à différentes 
périodes, 269 Nouvelle marche de Brande- 

bourg; mortalité générale qu’on y observe, ai. 
— Variations, 271. 

Brésil, colonie portugaise du; rapide progrès de 
sa population, malgré sa mauvaise administra- 
tion , II, 28.Î. 

Britannique, Iles; ravagées pendant deux siècles 
par les peuples du nord, I, 1 58 . 

Bruce. Il fait 1 apologie de la polygamie, I, 21 3 , 
216. 

C 

Caisses d’épargnes. Leuis bons effets, III. 81. — 
Leur objet , 82 — 85 . 

Calmoucs ; leurs guerres destructives, I, 178.— 
Ceux du Volga; recherche des obstacles qui 
arrêtent leur population , 190. — Le manque 
de pâturages, 192, — Les maladies, jg 4 . — 
Coutumes relatives au mariage, 198, — Li- 
bertinage, 199. 

Campine , en Brabant ; sable aride mis en culture, 

III , 267. 

Canada , famine chez les nations du , 1 , 82. 
Cannibales parmi les indigènes d’Amérique et 
ailleurs, I, 70. — • Le besoin, première cause 
probable de l’usage de se nourrir de chair hu- 
maine , ib ici. 

IV. 31 
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Casatchia; tribu ta r tare; son état relativement aux 
obstacles à la population , I , i v4. 

Catherine. Changemens avantageux introduits par 
celte impératrice en Sibéi ie , I , a44 2 46. 

CÉLIBAT; honoré au Tibet , I, 23 i. 

Célibataires; leur nombre dans le canton de Vaud, 
II, 46. — En France, 68. — Ils ne diminuent 
pas la population, mais la mortalité, ip4- — 
Voyez Célibat, Chasteté, Contrainte mo- 
rale, Lettrés, Mariage. 

Changalla nègres, singulière coutume relative à 
la polygamie, I, 210. — Brièveté de leur vie 
220. 

Charité sans choix ne manque jamais d’objets , I , 
284 — De la direction de notre charité , lV r , 
i4. — La bienveillance rapportée à la règle de 
l’utilité, i5. — Pernicieux efièls de la charité qui 
s-’exerce sans choix, 16. — L’effet de la charité 
sur celui qui l'exerce est d’élever et de purifier 
l’ame , 19. — Effet contraire des sommes distri- 
buées en vertu des lois sur les paroisses, 20 ; 
des souscriptions , ib 'ul-, des aumônes faites aux 
mendiaus de profession , 21. — Vraie charité, 
active et volontaire, s’exerce avec choix, 22 . 
— Fait faire des progrès dans la vertu, 24. — • 
La faculté de donner, transportée aux officiers 
de paroisse , différente de la charité , 25. — 
Avantage pour le pauvre, de laisser la charité 
agir volontairement, 26. — La pauvreté et le 
malheur croissent eu proportion des sommes 
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que distribue la charité sans choix', 27. — Les 
pauvres doivent éprouver les siiites naturelles 
de leur conduite en ce qui concerne le travail 
et le mariage, 28. — Les malheurs nèrf-mérilés, 
et ceux qui résultent de ce que dfc justes espé- 
rances ont été déçues , sont les véritables objets 
de la chanté , ibid. — Les secoués accordés aux 
paresseux et aux imprévoyans , dans l’extrÊuîe 
• détresse, doivent être peu abondons, 29. — 
Les malheurs causés par des aceideus sont d’une 
autre nature, 3o. — Il ne faut pas pour cela 
manquer l’bccasion de faire du bien , ib'utt J 
Charrue en Syrie, n’est souveut qu’une branche 
d’arbre , I, 255. 

Chasseurs ; leurs tribus éparses et clair-seniées , 
I, 52. 



Chasteté*, pourquoi plus sévèrement prescrite aux 
femmes, II, 354» — A. son fondement daus la 
nature et la raison, 111, 269. — Suites des fautes 
contraires à cette vertu , comparées à celles de 
quelques autres vices , 298 — 5o5. 

Chine, la; les Mogols proposent d’exterminer ses 
habitans, I, 168. — Etat de ce pays relative- 
ment aux obstacles à la population, 1, 286. — 
Sa population, 287. — Petit nombre de familles 
en proportion , 288. — Causes de son immense 
population; fertilité du sol, 289; encourage- 
mens à l’agriculture , 290 ; et au mariage , 
2g5. — Effets de celle dernière cause , abaisse- 
ment du pauvre, 297. — Recherche des obs- 
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taries immédiats qui contiennent cette vaste po- 
pulation au inveau des moyens de subsistance, 
ôo2 , prudence, ibid.; vice, 3 o 4 ; épidémies, 
006 ; exposition deseufansel infanticide, 507; 
famines, guerres, troubles intestins, 3 10. — 
Elle fournit un exemple de cette vérité, que 
l’accroissement du revenu total d’une. nation ue 
suppose pas toujours un accroissement des fouds 
destinés à mettre le travail en activité, II, a 3 t. 
— Pourquoi les Chinois repoussent la vaccine , 
III, 3 i 4 , note. 

Chiriguanes , leur rapide multiplication dans les 
montagnes du Pérou , 1,74. 

Christianisme -, la nouvelle lumière qu’il répand sur 
nos devoirs à l’égard du mariage , annonce une 
religion destiriéc à une société qui fait des pro- 
grès dans la civilisation , 111,278. 

Cimbres. Leurs irruptions dans l'empire romain, I , 

i35 — i3^ , i4g. 

Clèves (Duché de); rapport des mariages annuels , 
II, 10. 



Colonies nouvelles; dans des pays sains, où il y 
a de la place et des alimens eu abondance , elles 
ont toujours fait de rapides progrès en popu- 
lation , II , 280. -r ( Voyez Émigration.) 

Conuorcet; son système d’égalité, exemple sin- 
gulier d'attachement à des principes démentis 
par l’expérience , If , il 1 . — Observations sur 
sa manière d’écarter certaines difficultés rela- 
tives à l’accroissement de la population , etc* 
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319; — à un excédent à venir de population, 
5 i 6 ; — à la perfectibilité organique de l’homme, 
3 rg* 

Contrainte morale définie, I, 22. I, IX. — 
Obligation où nous sommes de pratiquer celle 
vertu, III, 245 .— C’est l’obstacle le moins 
malfaisant , a 46 . — Les préjugés sur la popu- 
lation nés de la barbarie , ibid. — Les maux qui 
naissent de l’abus des passions nous font un de- 
voir de les réprimer. 217 , 25 o. — L’amour 
vertueux croît par les obstacles, 266. — Le de- 
voir de la contrainte morale repose sur la même 
base que tous les autres, 247 et suiv. — Effets de 
la pratique de cette vertu , 265. — Justification 
des voies de Dieu, 260, 272 , 281. — Des 
mariages tardifs auraient divers avantages, 272. 
— Cte système préviendroit les guerres , 279. 
— C’est le seul moyen d’améliorer la condition 
du pauvre, 282. — Examen de l’objection tirée 
de ce que ce système peut accroître un vice, 
298. — L’oubli de cette vertu porte les Chinois à 
une opinion étrange sur la vaccine, 5 i 4 , note. 

Contrainte prudente. Voyez Prudence. 

Cottages ou cabanes de sous- fermiers, IV, 45 , 
note. — A vantages qu’on en pourroit tirer en 
les améliorant, 101. 

Curwen. Son plau pour améliorer l’état des pauvres 
en égalisant les taxes des pauvres, et en donnant 
aux indigens une voix dans l’administration des 
fonds destinés à les soutenir, IV, 70 — 80. 
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D 

Dantzig; rapport des mariages annuels, II, g. 
Débvuchu des nations nègres d’Afrique , 1 , 20 4 . 
Décès. Voyez Morts. 

Dlgwessa I contrées d’Abyssinie, dévastées par la 
Dembea ( guerre, I, 219. 

Despotisme; arrête l’action de l’obstacle privatif, 
III, 220. 

Destructifs (obstacles), énumérés, I, 25 ; I, VIII. 
Disette de vivres, grand obstacle à la population , 
I, 2, ig. — Disette horrible , à la Terre de feu, 
à la Terre de Van Diémen, 58 , 3 g. — A la 
Nouvelle-Hollande, 4 o. — Chez les indigènes 
Américains, -'g.-r- A la Nouvelle-Zélande, 96. 
— Chez lesCalinoucsdes fertiles teppes du Vol- 
ga , 1 92. — Chez les nègres d’Afrique , 207. — 
Fréquente dans la Sibérie septentrionale , 201. 
— En Suède en 1799; 3 gg. — En Écosse, II, 
2 o 4. ■ — Voyez Famine. Pauvres ( Lois sur 
les pauvres). 

Distilleries; la consommation de grains qu’elles 
• font ne peut être une cause de famine, I, 3 i 5 . 
Droit des pauvres à être entretenus nié, III, 365 . 

■ * — Objections réfutées, IV, 1 54 — 269* 
Dutiiil, paroisse d’Ecosse, offre un exemple re- 
marquable de rapide multiplication, II, 191. 

E 

«>*<•;• . , J • .1 , . i. • . , " J 

Earei s ; société des îles de la mer du Sud , I, io 4 , 

ira , -i|5. vi ,■ ,a! i - ; 
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Ecoles du dimanche, IV, 7. 

Economie politique; importance de répandre les 
principes de celte science, IV, 5 . — Elle traite 
de la richesse et de la population ; ses prin- 
cipes à ce double égard doivent être rapprochés 
et mis en accord , IV, 282 , 295. 

Economistes , omission des, IV, 289. 

Ecosse ; état de ce pays relativement aux obs- 
tacles à la population, II, 182. — Imperfec- 
tion des registres des naissances , morts et ma- 
riages, ibicl. — Mortalité moyenne et probabi- 
lité de vie, x 85 . — Rapport des mariages, 1 85 . 
— Le sort des «lasses inférieures s’y est amé- 
lioré, 186; probablement par l’influence de 
l’obstacle privatif, ibid. — Etat des pauvres, 
198. — Maladies endémiques et épidémiques, 
201. — Disettes et famines , 2o4. — Avantages 
de l’instruction qui y est répandue, IV, 8, 126. 
— Haute-Ecosse; surchargée de population, I, 
147. II, 3 o 5 . — Cause de l’émigration de ses 
' habitans , IV, 258 . 

ÉGALITÉ; dans les systèmes d’égalité, on n’a pas fait 
assez attention au principe de population , II , 
5 og. IV, 292, note. Voyez Wallace, Con- 
dorcet, Godvvin. 

Education des paroisses; avantages d’un système 
d’éducation qui (endroit à inspirer aux classes 
inférieures des principes de prudence, IV, 3 . 
— Instruction nécessaire sur la population et 
le mariage , ibid. — Et sur les principes les plus 
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simples de l’économie politique, 5 . — L’édu- 
cation du pauvre trop négligée, 7.— -Elle seroitlé 
vrai moyen d’améliorer son état, ibid. — Foi- 
blesse des argumens contre l’instruction du 
peuple, b; 1 instruction n'engendre pas l’in- 
quiétude et la turbulence, ibid. ; elle s’oppo- 
seroil à l’influence des écrits dangereux, 9; elle 
feroil beaucoup de bien en montrant au peuple 
sa vraie situation, 10. — Un tel plan produi- 
sit des habitudes de tempérance, de prudence, 
et d’activité, 11; il reculeroit la limite de l’ex- 
trême misère, 12 ; le soin de l’éducation est un 
devoir du gouvernement, i 3 . — Voyea aussi 
IV, 100. 

Egypte; la fuiblessc de sa population actuelle est 
due au défaut d’industrie, I, 22L — Causes 
immédiates qui la réduisent au niveau des sub- 
sistances, l’oppression et la misère, 228; la peste 
et la famine , 229. 

Emigration, ne tend pas à dépeupler le pays, mais 
à accroître le nombre des naissances, II, 191. 
— Portée à un certain point , elle est favorable 
à la population du pays dont on émigre, 287. 
— Elle 11’est qu’un palliatif et non un remède à 
l’excès de population des pays cultivés, 077. 
— Difficulté d’uu premier établissement. 378 ; 
exemples, ^79. — L’établissement de nouvelles 
colonies daus les parties mal peuplées d’Europe 
et d’Asie exigeroit de grands moyens , 58 o. — 
Les habitudes de la mère patrie peu convenables 
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à une nouvelle colonie font souvent échouer 
celle-ci, 385. — Une nouvelle colonie a une 
population trop grande pour ses produits an- 
nuels, 585. — La classe la plus gênée par l’ex- 
cès de populaliou est la moins capable de fonder 
une colonie lointaine, ibid.; le gouvernement 
favorise rarement les émigrans, si ce n’est en 
vuede quelque avantage particulier, 386 — L’é- 
migration la plus facile n'a pas produit les avan- 
tages qu’on en attendoit, 58?. — Les liens d’af- 
fection et les motifs de prudence l’arrêtent tou- 
jours, 588. — Elle ne peut offrir une ressource 
permanente, 091. — Mais bien une ressource 
partielle et momentanée, 592. 

Encouragemens directs à la population, sont ab- 
surdes et inutiles, 1} i85 , 209. — Les cou- 
tumes de quelques nations et les préjugés de 
toutes agissent comme tels, 17 1; le contraire 
à lieu an Tibet, 279. — Effet de l’encoura- 
gement donné à la naissance des enfans , sans 
qu’il soit pourvu à leur subsistance, 33o. — Les 
encouragemens donnés par des lois positives et 
occasionnelles, sans l’appui de la religion, ont 
rarement l’effet qu’on en attend, 5>9. — Per- 
nicieux effets des encouragemens directs au ma- 
riage, II, 14. 

Enfans à la mamelle ensevelis avec leur mère 
morte, à la Nouvelle - Hollande, I, 4 7* — 
Difficulté de les élever chez les sauvages, 48. — 
Abandonnés ou détruits souvent par les indi- 
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gènes américains, 59. — A la Chine, tenus de 
nourrir leurs parens , 397. — Leur nombre, 
selon Aristote, doit être limité, là où l’on rend - 
les propriétés égales , 526. — Tout enfant qui 
meurt avant l’âge de dix ans fait perdre à. la so- 
ciété ce qu’il a consommé , 21 4 . — Secours aux 
pères de six enfans, III ,218. — Voyez Infah- 
TICIDE, MORTS. 

Esfaxs trouvés (hôpitaux d’). Voyez Hôpitaux. 

Epidémie; terrible dans la Nouvelle-Hollande, I, 8. 
— Chez les indigènes américains , 6'i. — Les 
épidémies reviennent plus ou moins souvent se- 
lou certaines circonstances, i 64 , note; périodi- 

• quement en quelques pays, II , 290. — L’excès 
de population les favorise, 291. — Une épidémie 
destructive est suivie ordinairement d’une pé- 
riode de santé extraordinaire, 2g5. — Quels 
sont les pays les plus sujets aux épidémies pé- 
riodiques , 297 . — L’Europe y est moins sujette 
qu’aulrefois , 298. — Elles indiquent un 

excès de population, III, i 5 o. — Effet des épidé- 
mies sur les registres des naissances, des morts et 
des mariages. Voyez Registres. 

Erreurs ; grossières sur le soulagement et l’etnploi 
des pauvres, IV, 76, 79. 

Esclavage défavorable à la population, I, 34 1. 
Obstacles propres aux pays où il est établi, 54 a. 

Esclaves ; constante exportation d’Afrique, I, 206. 
— Pratique de vendre les hommes à la Chine, 
000. 
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Espagne; triste état de ses pauvres, III, 383. — Causes 
de sa dépopulation, selon Towuseud, 217, note. 

Etats-Unis. Voyez Amérique. 

Europe; obstacles à la population chez les anciens 
liâbitans du nord de l’Europe, I, 129. — Mi- 
grations successives de ces barbares , i5ï. — 
Leurs irruptions dans l’empire romain , et dans 
d’autres contrées ( Voyez Germains ) , J 35 . — • 
Le nord n’éloit pas autrefois plus populeux qu’à 
présent, 1 47* — On l’ a dial réprésenlé à cet 
égard, i 5 o. — Cause qui a mis un ternie aux 
migrations des peuples du nord , i 5 i , 157. — 
Ces barbares se jetèrent sur d’autres contrées 
par mer, 157. — Comment une cause semblable 
les contint, i 5 g. — Objection à l’excès de leur 
population et réponse, 160. — Autres motifs 
qui ont pu agir sur eux, 162. — Ce point d’his- 
toire jette du jour sur le principe de population, 
ï 65 . — La guerre et la famine, principaux obs- 
tacles à la population chez ces peuples, 166. 
— Obstacles à la popuiatiou dans les parties 
moyennes de l’Europe ( \*oyez les noms dé ces 
divers pays), II , 1, — Dans l’Europe moderne 
les obstacles destructifs agissent moins , et les 
privatifs agissent plus, que dans les temps an- 
ciens et chez les peuples moins civilisés, II, 5 o 8 . 

Excédante, population; bien différente d’une grande 
population , I, 147. — Pourquoi les pays froids, 
pauvres et mal peuplés ont une population excé- 
dante, iôi. 
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ExPOSiTlON.des enfans ; fréquente à la Chine, par le 
manque de moyens de pourvoira leur entretien, 
1 , 280 , 007. — La tolérance de cctle pratique 
facilite le mariage et encourage la population , 
296, 3 a i. — Pratiquée par les Romains, 555 . 

F 

Famine; chez les sauvages de Floride, 1 , 79. — 
Chez les nègres d’Afrique, 222. — En Egypte, 
226. — A OlahitL, no. — A la Chine, 5 u. — 
Dans l’Inde de tout temps , 275 — Les distille- 
ries, loin de la favoriser, tendent à la prévenir, 
3 i 5 . — Les traces des plus affreuses famines sont 
•vite effacées, II, 28g. — Retours périodiques 
de ce fléau , 290. — L’accroissement de la popu- 
lation ne le produit pas, mais le prépare, 295. 
— Pourquoi presque impossible aux Elals-Uuis 
d’Amérique, 3 o 3 . — Voyez Disette. 

Faucher (Art de); povté à un haut point de per- 
fection en Suisse et en Norvège, II , 5 o. 

Fécondité de l’espèce humaine ; ne pourrait être 
moindre sans manquer le but vers lequel elle 
tend, III, 260. — Des mariages; méthode pour la 
déterminer, II, 212. — Rapport de ceuxqui par- 
viennent au mariage , 221. — Précocité des ma- 
riages comparée à l’espérance de vie, 227. — 
Le rapport des naissances aux mariages ne peut 
donner le taux de l’accroissement de population, 
* 42 . — L’obstacle privatif est mieux mesuré 
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par la petitesse du rapport des naissances an- 
nuelles à toute la population, 246 . — Taux d’ac- 
croissement , et période de doublement résultant 
d’un rapport donné des naissances aux morts , 
et de celles-ci à toute la population , 2 o 4 , 248 . 
— Note sur les points incontestables dans l’esti- 
mation de la fécondité des mariages, 254. — 
Remarque sur la méthode indiquée pour celte 
estimation, 256. — Fécondité des mariages à 
Verey en Suisse, 45; en différentes parties de 
la Russie, I, 599 ; en Ecosse, II, ig5. 

Femme ; attachement à une seule . dicté par la raison 
et la nature, I, 5. — Maltraitées par les naturels 
de la Nouvelle-Hollande, 44; et par les indi- 
gènes américains, 56. — Pourquoi la violation 
de la chasteté les avilit plus que les hommes. II, 
554* — Caractère de celles de l’Inde, selon Me- 
nou, I, 272. — Tribu du Malabar où une femme 
a plusieurs maris, 278; même usage au Tibet, 
281 — Difficulté du choix d’une femme, d’après 
les ordonnances de Menou, 270. 

Femmes en couche (Hôpitaux de). Voyez Hôpi- 
taux. 

Fils; importance d’avoir un fils, selon Menou , I, 
s65. 

Flandre, souvent ravagée par la guerre, cl peu 
d’qnnéea après riche et populeuse comme aupa- 
ravant , II, 288. 

Floride (Famine chez les sauvages de la), I, 79 . 
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Force vitale de l’état ( vis medicatrix ), le désir 
d’améliorer sou sorl , IV, 121. 

Formose; état de cette îte relativement aux obsta- 
cles à la population, I 122. 

FRANCE; attaquée par les anciens Scandinaves, T, 
157. — htat de ce pays relativement aux obs- 
tacles à la population , II, 67, — Sa population 
n’a pas diminué malgré les pertes que la révolu- 
tion lui a fait éprouver , ibid. — Recherche de 
la cause de ce fait , 68. — Rapport des céliba- 
taires à sa population , ib : d. — Sa population 
absolue avant la guerre, 69. — Rapport des 
mariages annuels, 70. — Ses pertes pendant la 
guerre, 71. — Accroissement de son agrieul- 
culture , 76. — Multiplication de ses petites fer- 
mes , 77. — Ses moyens de subsistance aug- 
mentés plutôt que diminués, 78. — Naissances 
annuelles augmentées pendant la révolution , et 
la mortalité parmi ses ha bilans stationnaires 
diminuée, ibid. — l'aits publiés dans la Sta- 
tistique générale ; etc. , 88. — Naissances 
illégitimes accrues , 82. — Faux raisonnement 
sur ses perles , 78. — Quelle parl’e de sa popu- 
lation a souffert, 85 , — Faits relatifs à sa popu- 
lation tirés de Y Analyse des procès-verbaux 
des conseils généraux de Département , gü ; 
état de l’agriculture, 97; hôpitaux, ete.'ioo. 
— Résultats généraux, 101. — Rapport des 
naissances aux décès, 299. — Malheur produit 
par un excès de population, IV, 5 g. — Source 
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des avantages dont elle jouit sous le rapport 
de la population. Voyez Paris. Rapport des 
naissances , mariages et décès conclus des états 
statistiques publiés, 9 2 , note. — En s’en 
fiant aux états statistiques publiés, de 1785 à 
1800 la population de l’ancienne France auroit 
crû d’un neuvième , 96, note. 

Frère; puiné ne peut pas, par les coutumes des In- 
dous, se marier avaut son aîné, sans une sorte de 
flétrissure pour celui-ci, I, 266. — Communauté 
entre les frères au Tibet, 282. 

Friche ; les terres en friche que possèdent les riches 
n’ont aucune influence sur les souffrances habi- 
tuelles ou moyennes du pauvre , III , 253. 

Froideur des hommes chez les sauvages, produite 
par la dureté de leur vie, I, 5o. 

G 

G ALLA; nation d’Abyssinie, son usage relativement 
à la polygamie, I, 212. — Ses guerres, 214. 

GarigànA, villaged’Afrique; tousses habitansmorts 
de faim , 1 , 220. 

Généalogique; Histoire généalogique des Tai ta- 
res, conduite sauvage de son auteur, I, 1781 

Genève; calculs relatifs à la probabilité de vie et à 
la vie moyenne de ses habitans pendant les sei- 
zième, dix- septième et dix-huitième siècles, 
II, 52. 

Germains; leurs irruptions destructives dans l’em- 
pire romain , I, i35. — Leurs émigrations ré- 
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. gulières at concertées , i44. — Leurs grandes 
pertes réparées, i4g. — Erreurs de Gibbon et 
de Montesquieu , ibid. — Leurs mœurs singu- 
lièrement favorables à la multiplication , jSi. 
— Rapide succession de leurs générations, 1 55. 

Godwin; son système d’égalité impraticable, II, 
334. — Attribue faussement les vices et le mal- 
heur aux institutions humaines, 356. — Les es- 
pérances qu’il fonde sur son système d’égalité' 
sont fausses et imaginaires, 55g et suiv. — 11 re- 
jette mal-à-propos sur un avenir fort éloigné les 
maux produits par un excès de population, 
348. — Les lois actuelles naîtroient de l’étal d’é- 
galité qu’il suppose, 55a; sur la propriété, ibid; 
sur le mariage , g53 ; sur l’inégalité des condi- 
tions, 356. — Discussion de son argument en fa- 
veur du prétendu droit à l’assistance, IV, i54. 
Rélutée pur F. Place, 297 — 5o5. 

Goths; leurs irruptions dans l’empire romain, I, 

06. 

Gouvernement ; un bon gouvernement favorise 
l’obstacle à la population qui dépend de la pru* 

_i,- dence , III, 55i. Voyez Liberté civile. 

Grahame; examen et réfutation des objections de cet 
auteur aux principes développés dans cet ou- 
vrage , IV, 210 — 220. 

Grains; situation précaire d’une nation qui ne tire 
du dehors qu’une petite partie des grains dout 
elle subsiste, III, 196. — Opinion de Mr. de 
Voght à ce sujet, ibid . note. Voyez Agricul- 
ture, Pauvres ( lois sur les Pauvres ). 
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Grecs i état des anciens Grecs relativement aux obst 
tacles à la population, I, 5i8. — L’accroisse- 
ment de la population éloit favorisé chez eux 
par une distribution de propriété territoriale 
plus égale que parmi nous, et par leur division 
en plusieurs petits états , ibid. — Leur popula- 
tion excédante fonde dés colonies, 020 . — L’in- 
fanticide sanctionné parleurs législateurs, 3ai. 
— Moyens proposés par Platon et par Aristote 

• » V 

pour prévenir un excès de population (Voyez 
Platon et Aristote), 522, 5a5. — Obstacles 
destructifs parmi eux; les guerres et les mala- 
dies, 35 c. — Plusieurs de le urs colonies , en un 
siècle ou deux, rivalisèrent ou surpassèrent leur 

mère patrie , II , 280 » 

• . t ‘ i; 

Grimper ( Art de); pratiqué péniblement par les 
naturels de la Nouvelle-Hollande afin de pour- 
voir à leur subsistance, I, 4i . 

Gueldre; sa morlaUté annuelle, rapport des nais- 

m sauces aux décès, I, 26 . 

Guerre ( Maximes de); chez les indigènes améri- 
cains, 1 , 72 , chez les habitans de la Nouvelle- 
Zélande, 96 . — Sesravagesen Abyssinie, 220 . 
— .Guerres sanglantes des Grecs, 55 1 . — Dé- 
peuple peu quand l'industrie subsiste, 55q. — 
Cet obstacle à la population agit avec moins de 
force dans l’Europe moderne , If, 5o6. — Pour- 
■ roil être prévenue par la contrainte morale , 

■o m v?73: 



1H 



IV. 



Digitized by Google 



TABLE 



338 | 

Guiane; funeste tentative de i663 pour y former 
une colonie , II, 38 1. 

z ■ 

.... . H 

HalbehstADT (principauté d’); rapport des maria- 
ges annuels à sa population, II , 9 ; des décès à 
la population, et des naissances aux décès, 2 3. 
— Variations du rapport des naissances aux 
morts et aux mariages à différentes époques , 
274. 

Hallf.; rapport des mariages annuels de cette ville 
à sa population , II , 8. 

Hambourg; remarque sur le tableau de l’Institut de 
bienfaisance de celte ville , d’après les rapports 
de Mr. le Baron de Voghl , III , 3o6. 

Hautk-Ecosse. Voyez Ecosse. 

Heer ( AI. le Landamman); ses remarques judi- 
cieuses sur la population du Canton de Claris , 
II , 60. 

Héritier male; objet important dans les ordona 
ua nces de Menou , 1 , 226. 

Histoire; seroil plus utile si elle s’occupoit des ob- 
jets de lu statistique, 1 , 3i. 

Hollande; rapport des mariages annuels et les décès 
annuels dans ses villages. 11, 4', #, 12; des 
naissances annuelles, t}. — Effet qu’y ont les 
loissur les pauvres, III, 38 1 . 

IHolSïein ; étal des pauvres dans ce duclié , III, 382, 

Hôpitaux; et établissemens de charité en France, 



n 
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II, ioo. — Hôpitaux d’enfans trouvas, sont à 
tous égards nuisibles ,1 , 3g5 , 42 1 , 4â4. — Ad- 
ininislralion et moi'tàlité de fcelui de Pélers- 

bourg, 4d5; et de Moscou, 4^ i Pernicieuse 

tendance des étahlissemens de ce génie, 4a4. 
• ’ — Ceux de France, II, 8a, note. — Hôpital 

pour les femttiès en couche , proba'bletnenl plu» 
j: nuisible qu’utile, I, 3g5. “ ' 

Hudson ( Haie d' ) ; famine parmi lès indigènes voi- 
sins de celte baie , 1 , 8o. ‘ ' 

ji, ry aî'Jj ne i- 1 i • «••• i<fc» 'C'I 

'.y, - - .-'i- <1 I *:ii. f yi'ca/uoii 



,'**£ tj ‘,31 .i 



7‘,'ti f i ; i_e 



Iles de la Mer duSud. Voyez .ÇuDj,., , yiltu 
Iles des Amis; leur état relativement $ux, obstacles 
à la ^pnlalipn., I, 1 14. — U^tte s’jr.Wt 



sentir, 117. ti ,. 



i ietî 9!) In*** 



Ii,es; leurs limites, non plus réelle? tr ipais mieqx 

i “ a !' < l u ^ ÎS r “PP prt à tjJ * 9 3 * 

Illégitimes ( Naissances); leur rapport en France, 
avant et après la révolution, I, 83. -rr-He cas 

—119 'II' ; ' p» «"..I!, 

. „ des enfans illégitimes pris cil considération dans 
un plan d’abolition graduelle des lois* augloises 
sur les pauvres x III , 366, 3 7 p. ; , j 

r '!Qiul 1 IbU , * 

Indigènes Américains. Voyez Américains. 

•; tlii». *■■*•*> fi* i - w ' f ** 

lwpoSfTLN ; état de ce pays relativement aux obstacles 
à la population ^ I, $ 5 . — Re mariage y est 

fort encouragé, et un. héritier mâle est MP objet 

. . rnjiy. ■.~u,y -P gm ^ ’i ' “ • • ■ ~ ' 

de première importance par les ordonnapces de 

.iru :! il^ en0U > >iW 
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t proscrite comme uji devoir de religion $jet elle 
peut exempter d’avoir des descendais, 367. — 
Autres circonstances qui combattent les encou- 
ragemens au mariage; division en castes, 268 ; 
difficulté d« choix; d'une. femme, 269; un frère 
( a;pé non-marié force les autres au célihat, 270; 
mœurs des femmes, $71 K «Moyens , propres à 
e quelques tribus, de prévenir unelrop nombreuse 
famille, 278. »b<jiie 

Industrie ; est une importation plus utile que de 
nouveaux habitans J I, 246 . — Ne peut exister 

sans prévoyance et sécurité, 25 1. — Devenue 

ML ’£ s*) n 'i M l'vifi fl ! l/./.i nu tT 

universelle ne procureroit pas seule les mêmes 

' 1,w ' * 711 

TsifeAi.dYè''(feA Conditions f ‘résultat înéVi.tabfe d’un 
état de parfaite égalité, II, 556 1 .. ' ‘ !,J * 
iNFASTidftîE ; permis uÜlafiill; i‘,‘ i 65.— Contribue 

Æ ï ■ ^uïàtÙS 6 , w6. - 

ÛééêMWi! MdiïSiï'ffltë 'fëmmïï par "une 



«h 

! 



^ ^nbû* 8e f^nfè , %W y, -±‘ ÉdW ch'inoïs p^ur en- 
fc;,t ’ ' ^ " ii‘6 |y eV ! nfefcris ; Né 
• Iesenfana 

dans la viesaüvage', Spi'^Wdposé par Platon, 
224 V— Voj^éz ÏSxrositrfoN “des 1 en fa iis ’' a ' 1 
v ^klANBe'; éùff $è ce paÿs* éélâlïéeoWril aux obstacles 
ÿfa-populîitîütr , ‘/f , '3 1 ô.‘ ‘ — 'Siiiteâ q'ii’y* auroit 
U'ètàBfisiéfiiêrit'iLfci'l^M ingPihsessur les pauvres, 
00 > HL , 58 i < y/ 38 ' 5 f i ««iiil-iüqftii À «liai*, .q ‘•b 

'TuoiQÙorS^ èiéffipfè' l d‘é frertW ~beâôih d'ali mens 
auquel ils sont quelquefois exposés, I, 82. 
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Islande; details sur la population de celte île, I, 5j>5 
note. 

• : • , , i . , 

Isles. Voyez Iles. 

Israélites ; établis en Égypte , doublent leur po- 
pulation en quinze ans, II, 281. 

J 

Japon; état de ce pays relativement aux obstacles à 
la population , I, 3i5. — Causes de sa grande 
population, 3i6. — Obstacles qui l’arrêtent, 
ibid. 

JURA ( lie d’Ecosse ); abonde en habitans, malgré 
une nombreuse et constante émigration, II, 

IN- 
JUSTICE politique; caractère général de cet ou- 
vrage de M.Godwin, II, 334. VoyezGoDWiN. 

K 

Kirgïsiens (Tartares); leur état et recherches des 
obstacles qui arrêtent leur population , I, 187. 
— Leurs excursions faites en vue du pillage , 
188. — Leurs guerres nationales; famines occa- 
sionnelles, 189. 

L 

Leipzig ; rapport des mariages annuels, II, g. 
Lettrés; célibataires, nombreux à la Chine, I, 
3oo. 

Leyzin, village des Alpes, rapport des naissances, 
probabilité de vie extraordinaire en ce lieu, II, 
34 , 36, 4i. 
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* . 1 

Liberté civile; favorisée par la connoissance de la 
principale cause de la pauvreté , III , 33o. — 
L’habitude d’impuler tous les maux aux gou- 
veniemens, favorise le despotisme, 33 1 . — Les 
tumultes favorables à la tyrannie, 33s. — Er- 
reurs de Payne , 333. — Un homme n’a pas 
drcit à la subsistance qu’il ne peut gagner par 
son travail , 34 J * — Erreur de Raynal, 342. 
— Les lumières répandues sur cet objet conlre- 
balanceroient les dangereuses déclamations con- 
' tre les institutions sociales , 343. — Sous le meil- 

leur gouvernement, il peut y avoir beaucoup 
de maux causés par le défaut de prudence dans 
ce qui a rapport à la population, 34^. — Un bon. 
gouvernement peut avoir une grande influence 
par la direction qu il donne aux obstacles qui ar- 
rêtent la population, 35i. — Suite funeste de 
i l’espérance donnée au bas peuple de voir ses 
maux soulagés par une révolution, ibid. — La 
connoissance de l’influence du gouvernement et 
de celle des pauvres eux-mêmes sur le bonheur 
de la société tend à maintenir une sage liberté, 
35a , IV, i3o. — Eclaircissement de celte vérité 
par les événemens des deux ou trois dernières 
années, III, 353. 

LiveRPOOL; mortalité annuelle à, II, i3o. 

Londres. ( Mortalité annuelle à) ; II, i3o, le vide 
qu'elle occasionne rempli par les naissances des 
provinces, 1 33. — Les effets de la peste de 1666 
insensibles quinze ou vingt ans après, 289 , celte 
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contagion a donné lieu à des améliorations qui 
en oqt prévenu le retour, III, 249, 3 a 1. — 
Fausse prédiction de W. Petly, II, 297. 

Luxe, ses effets sur la population et le bonheur de 
la société , IV, i3o. 

M 

Magdkbourg ( Duché de ) ; rapport des mariages 
annuels, 1 , 9 * — Variations dans les rapports 
des naissances aux morts et anx mariages à di- 
verses époques , 2 35 . 

Maladies envisagées comme indications de la viola- 
tion des lois de la nature, III, 249* — Diminu- 
tion des unes accompagnées de l’augmentation 
des autres, 317. 

Malheur; obstacles rangés sous ce chef, 1 , 25 . 1 , xti. 

Mameloucs; leur gouvernement oppressif et des- 
tructif, I, 226. 

Manchester ( Mortalité de ); II, i 3 o. 

Manufactures; les tentatives faites en grand pour 
y employer les pauvres ont presque toujours 
échoué, III , i 5 . — Triste état des pauvres em- 
ployés aux manufactures, 191. — Effet de l’éta- 
blissement des manufactures dans le canton de 
Glaris, 61. 

Mariannbs (Iles); leur état relativement aux obs- 
lacles à la population, I, 121. 

Mariage, comment pratiqué à Otahiti, I, 107.— 
Encouragé par Menou*, 26't , et à la Chine , 
293. — Résultat dans le premier cas, 273 ; et 
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dans le second , 296. — Pernicieux effets des en- 
couragemens directs au mariage, II, i 4 ; IV, 
39. — Les coutumes et les préjugés ont à cet 
égard une fâcheuse influence , III, 327. — La 
pratique supérieure à la théorie, IV, 120. — 
Origine des préjugés sur le mariage, 277. — 
Saint Paul cité , 278. — Age du mariage fixé 
par Platon et par Aristote, I, 325 , 326. — 
L'institution du mariage suite d’un système d’é- 
galilé et de licence, II, 552 . — Le désir du ma- 
riage maintenu , III , 263. — Effet des mariages 
tardifs , 272: la contrainte morale à cet égard 
est le seul moyen d’améliorer le sort des pau- 
vres , 29 t. — Effet d’une moindre mortalité sur 
le nombre des mariages , 32 1 . — Les classes su- 
périeures manquent rarement de prudence à l’é- 
gard du mariage , IV, 2. — Une bonne éduca- 
tion de paroisse donneroit aux classes inférieures 
le même avantage (Voyez Education). — 
La prudence à cet égard a fait des progrès dans 
toute l’Europe, 119. — Voyez Fécondité, 
Prudence, Contrainte morale, Polygamie. 
Mariages; leur rapport, eu Ecosse, II, i 85 ; en 
Norvège, petit, pourquoi, I, ’i'jS; dans le pays 
de Vaud, II, 44 5 en Russie , 1 , 4 i 1 ; en An- 
-■ • gleterre et dans le Pays de Galles, II, 121.“"* 
Rapport aux naissances; II, 217 etsuir.; en 
*- Angleterre et dans le pays de Galles, i 45 . 1— • 
Les mariages dépendent des morts, 2 et suiv. 
— » Nombre des mariages dans l’église grecque 



Digitized by Google 




ALPHABÉTIQUE. 345 

en Russie pendant L’année 1799, I, 45 o; des 
mariages annuels en France avant la guerre, II, 
70. Voyez Registres. 

Makis ; plusieurs pour une femme dans l’Indostan et 
au Tibet, I, 277 , 282. 

Maux naturels, supportés plus patiemment que ceux 
que cause le gouvernement, I, 4oo. 

Maximum 5 établi quelquefois en Turquie; I, 258. 

Mendians nombreux au Tibet, I, 284. — Ce qu’on 
leur donne n’est souvent pas charité, IV, 21. 

Menou; extrait de ses ordonnances, I, 264 . 

Mer du sud. Voyez Sud. 

Mexique (Disettes fréquentes au ); I, 83 . — Ra- 
pides progrès des colonies espagnoles, malgré 
leur mauvaise administration, II, 282. — 
Cruauté des premiers colons, 378. 

Migrations (Premières), I, 129. — Des Germains, 
i46 et suiv. 

Miri ; taxe des terres payée au Sultan ; modérée en 
elle-même, mais oppressive dans l’exécution, 
I, 25 a. 

Misère; ce qui la cause, II, 3 g 5 . — Aucun 
sacrifice de la part des riches ne peut suffire 
pour en arrêter la source, II, 397. 

Mogols; proposent d’exterminer les Chinois, 1 , 168. 

■ — Leurs guerres destructives , 169. 

Morale (Code de); la publication n’en doit pas 
être arrêtée parce qu’on n’espère pas de le voir 
universellement mis en pratique, III, 282. 
Morale (Contrainte) .Voyez Contrainte morale. 
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Mortalité variable , 1 , 5»» 5. —Di vision des étals de 
l’Europe à cet égard, II, a5. — Mortalité annuelle 
d’Angleterre et du pays de Galle , ia4 et suiv.; 
des villes et des villages, i3o. — Rapport des 
morts aux naissances, en Norvège, I, 366; en 
différentes parties de la Russie, 5g^ ; en Angle- 
terre et Galles, Il , i3g. — Rapport à la popu- 
lation , en Norvège, 1, 566, en Suède, 3^0; 
en France, avant et après la révolution , II, 

. 8o; en différens pays du milieu de l’Europe, 
17; en Russie, I, 4o8. — Mortalité moyenne 
en Ecosse, Il , i85. — Lts mariages dépendent 
des morts , 2. — Rapport des enfans morts en 
Russie dès la 1." année , l , 4 < 2. A Pétersbourg 
la mortalité des filles surpasse celle des enfans 
mâles d’apres les registres, 4i3. — Mortalité 

, dans cette ville à différentes époques de la vie, 
4 1 4* — Mortalité générale dans cette même 
ville, 4i5; dans l’hôpital des enfans-trouvés, 

4 16 Dans les pays anciennement peuplés , la 

mort est le plus puissaut encouragement an ma- 
riage, II, 16 — Il n’y a point de mesure univer- 
selle de la mortalité, 19;— dépend beaucoup du 
rapport de la population des villes à celles des 
campagnes, 20 ; — mesure moyenne approchée, 
selon différens auteurs, 2 1 . — Mortalité moyenne 
des villages, I, 578. — Une grande mortalité 
produit un grand rapport des naissances, II, 
5a. — Dans une population excédante, c’est en 
vain que l’on entreprend de diminuer la mor- 
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talilë , III, ois. — Le nombre moyen des 
morts dépend toujours du nombre moyen des 
mariages et des naissances , 5 i 8 . — Voyez Re- 
gistres. 

Moscou ; administration de l’hôpital des enfans 
trouvés de celle ville, 1 , 4 i<). 

Multiplication des plantes et des animaux, limitée 
par leurs moyens de subsistance, I, 2. 

N 

Naissances , leur rapport aux décès , en Norvège , 

I, 6 ’]i \ en différentes parties de la Russie, 4 o 5 » 
eu Angleterre et pays de Galles , II, i 4 o$ eu 
France, 299; dans les Etats-Unis d Amérique, 
3 oo. — Rapport aux mariages eu Angleterre , 
121. — A toute la population, en Russie, I, 
4,1; en France, avant et après la révolution , 

II , 78 ; en Angleterre , 187 ; en différens pays 
du milieu de l’Europe , 18. — Naissances dans 
l’Eglise grecque en Russie pendant 1 année 
1799, I, 43 1.— Une augmentation de mortalité 
produit un plus grand rapport de naissances, 
II, 52 , 126. Voyez Fécondité, Registres. 
— Naissances illégitimes. Voyez Illégitimes. 

Nayrs; leurs usages relatifs au commerce des sexes, 
1,277. 

Nègres, nations nègres d’Afrique; leurs habitudes 
sont un grand obstacle à la population, I, 201. 
— Leurs guerres, et leur manque d’industrie, 
202. — Brièveté de leur vie , 2o3. — Leur pra- 
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tique du mariage, ao4. — Grande et constante 
exportation d'esclaves , 306.— Leur population 
néanmoins excède continuellement leu 1rs moyens 
de subsistance, 207. — Pratiqué de la polyga- 
mie, ses effets , 210. — Leurs maladies, 2i4- — 
Leur pauvreté, leur mauvaise nourriture, leur 
malpropreté ,216. — Exemples terribles de fa- 
- ‘ mines , 217. 

Newbüry ( Mortalité annuelle à ) ; II , i3o. 

Nootka (Fréquentes disettes à j; 1 , 84. 

Nord de l’Europe. Voyez Europe, Germains. 

Nortiiajwpton ( Mortalité annuelle à ), II , i5o. 

NORVÈGE ; état de ce pays relativement aux obstacles 

( ' à la population, I, 553. — La mortalité y est 
petite, et cependant la population y croît len- 

* temenl , 354. — Les obstacles privatife y agissent 

* ‘ fortement, 555. — Pourquoi le nombre des raa- 

* riages y est petit, 356. — Sol et climat défavo- 
rables , 564* — L’obstacle privatif y diminue la 
mortalité, 566. — La culture y éprouve de 
grands obstacles , 568. — Progrès récens de sa 
culture et de sa population, 872. — On y dé- 

»' truit les bois avec trop de précipitation, 5qi. 

•' II est possible , mais non probable , que ce pays 

* ait été autrefois plus peuplé, 3g2. — Rapport 
des naissances annuelles, II , 18. — État des 
pauvres meilleur qu’eu Angleterre, 122. 

NoRwicft ( Mortalité annuelle à ) ; II , 1 5ô. 

Nouvelle Calédonie; disette en ce lieu, I, 12L 

. < • •• -• •- ; * ■ ■■■--. ■ ‘ 

* • ■ y.i.> i 
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Nouvelle Angleterre; difficultés du premier 

J* ** if f *• « h ! ' ’ ' J **1. • t 1 - . i ' < «"it ' 

établissement en ce pays, II, 58o. 

Il — . : S)[| IIv'Im.u j * *|V . / Il 

Nouvelle-Hollande: état des naturels relative- 

O >> <r).TT>. - il» w ' : ■ • . - $! i 

ment aux obstacles à la population , I , no. — 

- »ii « > nvT ,■ Z. v r ; ’ ’ ,i n 

Rareté des vivres , 4o. — Cruel traitement des 

• ’ •> "** ; 

femmes; commerce prématuré des sexes, 44- -r 

Grand nombre de femmes sans rnfans , ,46. — 

«u * ■ • ■ ;>»* a:**i«*. :i 1 ■ . m 

Rnfans, à la mamelle ensevelis vivans avec leur 

-■jtxv: ■ •’ > ' . i . „ . b 

mère morte, Ln . — Difficulté d’élever des en- 

J7T70 ' 'i \ ' T ' . •' < . ) 

faus, 48. — Guerres de tribu à tribu; eenre 

Pu t ; Vf r ■ !. . •» — .•;• 1 . ° 

de vie; épidémies, 4g. — La population néan- 
moins y atteint le niveau .des moyens de $ubsis- 
tance , 5o.' — Difficultés du premier établisse- 

— ' ; i "■< * — . - - • • / ' t , ' r r , • « / t; 

, meut de Port-Jackson , II, 38i. 

Sl> f.nt, -T.Vj. I ; ~ ’ 1 . . jn 

\ou\ ELLE-ZÉLANDE ; état de ce pays relativement 
aux obstacles à la popu latîon, I, g6. : — Hosti- 
lités perpétuelles entre les tribus; elles sont can- 

■JU *- r jÇmu riiJJIJ * - : ' e. !- r r ■ ^ TTj 

nibales , ibid. — Leur population néanmoins 

• Cor Fi ■ .< ‘iMi , i i 

est rarement au-dessous du niveau, des subsis- 

-o'ff i un eruoriA a'» ; > • ^ .*To-i « yt.F i • riTT 

.9?* Il , svétm) & n‘v ai» ?»n: i 

«Hpft P! ëT 5 nir ce 

moyen de destruction , 1 , 3o8. 

Numéraire métallique; le^ anpjer^.prjéjugés sur cft 
objet r^m^leut^ ceux suy lij population 

-èi'r ,1 , ‘jiOTqu'jqfun ui',1 ; -/i 'y/.t f -O 
-Qtr cl »; *»Ybk>vcÎ o!i o iOj rr>iii>bti>' i.’l :rnn/.'i\) 

éjjuuu »D ob asbulidcd — - .jm , I , ■ . j 

OBJEÇTioNSeénérales.aux pnpcippset aux raisonne- 

,£A')l». UWî'WJ- J- fi «il Av».»» -pfcu q;< - 

mens de cet Jbssai réfutée, 1 Y’, 1 35;. qu il cuiitre- 
-v\:)w - 1 * • ..In ;eul , opoflui»mi\*ot 

dit le commandement du Créateur, îoo; que les 
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obstacles naturels à le population suffisent , 
i4g; sur l'accroissement de population qui est 
praticable, i 5 o; sur l'abolition des lois sur 
les pauvres , i 55 ; sur lé regret de quelques lec- 
teurs d’être convaincus de la vérité de ces prin- 
cipes , 200. 

Obstacles définis , I , jx. — Obstacles à la popu- 
lation; le principal est le manque de moyens 
de subsistances, I, 4 , 16. — Obstacles immé- 
diats divisés en privatifs et destructifs ( Voyez 
ces mots )', 16. — Se résolvent en prudence ou 
contrainte morale, vice et malheur, 22. — Obs- 



tacles à la population chez les peuples les moins 
avancés daris la civilisation, 5 7.' — Chez les in- 
digènes américains , 60 ; chez les insulaires de 
la mer du Sud, 92 , etc. (Voyez les Tables du 
1." et du a. d volume )l — Dans l’Europe mo- 
derne les obstacles destructifs ont perdu de leur 

""."o. - • « • '-J r ; 4 ’lé A 1 i . ■' - -a 

111 il u en ce , Il , 700. ^ 

Odier ( M. le Professeur ) ; ses calculs sur la pro- 
babilité de vie à Genève , 1 — Ses remar- 

ques sur l'estimation de laféconditëdes mariages, 

.F.ofc , 1 . ' >1 1 1 '» ; •.•»!> ‘«Il 'l- fO.'t 

ÔheitaboO (Disette a); I, 123 .' ' ^ 

Oscillations dé la population , I, 26. 

Ostiaquks; leur malpropreté , I, 233 . 

Otahiti ; l’aboudance dé celte île favorable à la po- 
pulation , I, 101. — Les habitudes de ce peuple 
font naître dés obstacles à la population; Earees, 
io 4 ; infanticide , io 5 ; libertinage et, proslitu- 

ïy| . \/l là /A U-fniilO’ 1 ‘Jl . '1‘ 
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lion, 106; couluraesrelalivesau mariage, ibid; 
fréquentes hostilités , 107; sacrifices humains; 
maladies, 108. — Ces obstacles n’ont pas tou- 
jours suifi pour maintenir la population au ni- 
veau des subsistances , ibid. — Genre de vie des 
divers rangs, 1 10.— Dépopulation depuis Cook, 
ï 12.— Sa population actuelle fort au-dessousdes 
moyens de subsistance, 1 15 . — Sa fertilité pro- 
bablement exagérée, 120. : ,< 

OweN; ses bonnes intentions , II, 565 . — ExAmeu 
du principe d’égalité qu’il propose, 566 — 368 . 
— Observations sur ce système, II, 369.— 
Son système pour améliorer l’état des pauvres , 
IV, 65 ^70. ... y . .•! 

’ p •• * . 

■ , . - riid 

Pachas; leurs extorsions destructives, I, afi 5 et 
suiv. ■ ; •*., . 
Pâques ( Ile de ); état de ses hpbitans relativement 
aux obstacles à la population , I, 120. 
PARAGUAi (Disette* au); l, 85 . . 

PARts; rapport des mariages aunnels, II, 12. — 
Des naissances et morts annuelles dans plusieurs 
. •» , villages voisins, 18. , . 

Paroisses; tableau du payement fait à leur bureau, 
IV, 23 , . • . 

Passions; irrégulièrement satisfaites ont de fâcheuses 
suites, lit, 247. — U y auroit à perdre pour le 
bonheur si elles étoienl moins impérieuses, 252* 
— La passion qui établit entre les sexes qu rap- 
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port nécessaire , agit sur la conduite des hommes 
d’une manière permanente, 253; adoucit et per- 
fectionne le coeur, 254; croît par les obstacles, 
256; irrégulièrement satisfaite à de fâcheux effets 
•' qui lui survivent, sôy . — Cette passion , comme 
toutes les autres , n’a besoin que d’être réglée et 
dirigée pour produire les plus heureux effets , 
258. • 

Pasteurs, peuples pasteurs modernes; leur état re- » 
:: lativement aux obstacles à la population (Voyei 
■ ■ T ART ares), I, 167; énumération de ces obs- 

- • lacles, 199. — Limites de la population chez 
« • les peuples exclusivemement livrés à la vie pas- 
torale, II, 5o. — Penchant que cette vie donne 
à l’émigration , 52. — Ce qui rend ces peuples 
formidables, I, loi. — Difficulté de passer de 
'» la vie pastorale à la vie agricole, 169; il faut 
pour cela un certain degré de sécurité, 182. 
Paul, Voyez Saint Paul. 

Pauvres 1 , Comment secourus en Suisse, II, 57 .— 
En Ecosse, 11, 198. — Remarques des auteurs 
■- • écossoia sur l’état des pauvres en Angleterre , 
199, 200. — 'Causes principales delà pauvreté 
dans la crise présente, III, 36. — Lois an- 
gloises sur les pauvres , note à ce sujet, II, 
3g3. — Quoiqu’elles aient pu soulager la mi- 
sère individuelle, elles l’ont propagée, ibid ,.’ — 
Causes qui maintiennent tant de misère, malgré 
• les sommes immenses recueillies chaque année 
•pour les pauvres, 3g4. -r— Uue souscription 
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pour les pauvres ne fait qu’augmenter le prix 
des subsistances , ibid. — Même si le produit 
«T un pays éloit accru par ce moyen , il sur- 
viendroit en même temps un accroissement, 
plus que contrebalançant , de population , 3g5. 
— Aucun sacrifice des riches ne peut prévenir 
la misère , 3g6. — L’étal de quelques pau- 
vres ne peut être amélioré par lesaumônes, sans 
qu’en même temps celui des autres ne soit pro- 
portionnellement empiré , 397 . — Les aumônes 
faites dans les dernières disettes ont beaucoup 
contribué à faire hausser le prix des grains, 420. 
— - Elles augmentent aussi l’instrument de cir- 
culation, 423. — Cet accroissement est fourni 
principalement par les banques des provinces, 
4a6. — De très grands obstacles s’opposent ainsi 
au retour des bas prix , 4»7 , 428 . — Moins 
cependant que si l'accroissement de circulation 
provenait de la banque d’Angleterre, 42g. — . 
Si la disette est suivie d'une abondante récolte 
en temps de paix, on peut s’attendre à une chute 
rapide des prix, 43o. — Le prix du travail est 
un baromètre politique très-important pour 
connoître le rapport entre l'offre des denrées 
et la demande qui en est faite, 43 1 . Une disette 
tend naturellement à faire baisser plutôt qu’à 
faire monter le prix du travail, ibid. — Un 
accroissement de population, sans un accroisse- 
ment proportionnel de denrées, doit faire baisser 
la valeur des gains de chaque homme , III , j , 

IV. 23 
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Manière dont les lois sur les pauvres empirent 

généralement l'état des pauvres, 2 — 4. — 
Tous les systèmes de ce genre tendent à créer 
plus de palmes, 5. — Examen du statut de la 
43 e année d'Elizabeth , 7. — Obstacles, à l'ac- 
croissement du nombre des pauvres, tirés de 
l’esprit d’indépendance qui existe parmi les 
paysans et de l’action , pour ainsi dire , con- 
tradictoire des lois elles - mêmes , 17, 18. 

— Les tentatives faites en grand pour cm« 
ployer les pauvres ont constamment échoué, 
23. — Absurdités débitées à ce sujet, 24. — 
Inefficacité des taxes pour les pauvres, 25, 29. 

— Réfutation d’crreuis sur celte matière, 3 o — 
5i. — Comment l’accroissement de la richesse 
aflecte le sort du pauvre (Voyez Richesse) 
i85 — • 207. — Seul moyen d’améliorer le sort 
du pauvre, 282. — Fresque tout ce que l’on a 
fait pour les pauvres jusqu’à ce jour tend à jeter 
un voile sur les causes de leur misère, 287 — 
289. — Exciter le pauvre au mai iage, quand il 
y a peu de probabilité qu’il puisse tou tenir sa 
famille , c’est se rendre coupable envers la 
providence, 290 — 292. — Il faut accroître par 
tous les moyens possibles la quantité des denrées, 
293, — Ces principes devrolent être inculqués 
aux pauvres pour les éclairer sur leur véri- 
table position , 294. — Examen des objections à 
ce système, 29.) — 3 o 5 . — Conséquences du 
système contraire, 3 12. — Tout effort pour pré- 
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Venir la grande mortalité seroit inutile, 3 i 4 , 3 ar. 

— Il suffit de laisser à chaque homme un libre 
choix à l’égard du mariage, ce qui est loin d’être 

le cas actuellement, 3 a 6 — 329. Le besoin 

d emploi pour les pauvres ne doit pas être im- 
puté au gouvernement , 353 — 36 1 . — abolition 
graduelle des lois sur les pauvres à désirer , 36 a 

— 365 , 356 . — Examen des objections 54 a etc. 

— Plan relativement à celte abolition graduelle, 
366 — 376. — Droit à l’assistance nié, 370. — 
Extinction insensible des taxes sur les pauvres, 
677. — Des conséquences fatales qu'auroient 
en d’autres pays de telles taxes, 38 o — 384 . — 
Examen desobjeclions et du plan de \ 1 . Young, 
1.68 — 196. — Examen de divers plans pro- 
posés, 3 1 . — par Sir James Stewart , 32 , 33 . 

— par M. Townsend , 34 — 07. — par M. 
Young , 38 — 53 — 59. — par le Comte 
R u m lord , 54 , 55 . — par VI. Owen , 62 — 68. 

- par \l. Curwen , 70 , 80. — De* caisses d'é- 
pargne, 81 — 86. — Nécessité des principes 
généraux, 88. — Distinction entre une bonne 
et une mauvaise théorie, 90 — 96. — Examen 
des objections , 97. — Avantages d’un meilleur 
système d’éducation , 99. — ( Voyez ÉDUCA- 
TION ) — Espérances d'améiioraliou fondées 
sur la diminution dans le nombre de ceux qui 
composent les classes inférieures de la société et 
sur l’augmentation des classes moyennes, 112 

— n 4 . ( Voyez Charité et Pauvreté.) — 
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Observations en réponse à celles de M. Barton, 
IV, 3 o 5 . 

PAUVRETÉ des nations nègres d’Afrique , 1 , 217 ; à 
la Chine, 297. — Pauvreté extrême n’excite pas 
l’industrie , III , 2a5. — Engendre toutes sortes 
de vices, III , 298. — Il seroit utile que sa cause 
fut bien connue (Voyez Liberté). 

P AVNE J ses principes erronés, III , 33 g. 

PaVSAN Suisse , qui entend bien le sujet de la popu- 
lation , II, 54. 

Pays de Vaud ; détails statistiques sur celte partie 
de la Suisse , II , 26 et suiv. 

Perfectibilité de l’homme , système de Condorcet 
écarté, II , 3 ig. — Vues plus sages, IV, ag 4 . 

Perfectibilité organiqué; étrange système de Con- 
dorcet, II, 5 19. 

PÉROU; rapide accroissement des colonies espagnoles 
malgré une mauvaise administration, II, 282. 
— Cruauté des premiers colons , 5 77. 

Perse ; état de ce pays relativement aux obstacles à 
la population ; les troubles y ont nui à l’agri- 
culture , I, 262. — La petite vérole et d'autres 
causes, a 63 . 

Peste; ses ravages dans l’empire turc, I, 261. — 
Leçon aux peuples contre la paresse et la mal- 
propreté , III, 24 g. — N’arrête pas la popu- 
lation moyenne, II, 288. Voyez Épidémie. 

Petite vérole; ses ravageschez les indigènes Amé- 
ricains, I, 63; chez les Calmotics, ig4; en 
Perse, a64; dans la Sibérie septentrionale , ?53 ; 
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en Écosse, 164 — Aggravée par l’excès de po- 
pulation, — Elle n’affecte probablement 
pas la population moyenne de la terre, III, 
5 -j 4 - — Suite de son extirpation par la vaccine , 
ibid. — Voyez aussi IV, 120. 

Place (Francis); sa réponse aux objections de God- 
win, IV, 298. 

Platon; moyens qu’il propose pour régler la popu- 
lation , I, 522 ; l’encourager ou l’arrêter par des 
honneurs ou des flétrissures , 323 ; faire dispa- 
roître les enfans des citoyens d’ordre inférieur et 
ceux qui naissent mal faits, 525 ; — limiter l’âge 
du mariage et de lu procréation des enfanB, 324 . 
—Il a donc reconnu la tendance de la population 
à eroître au-delà des moyens de subsistance, 
ibid. — Inconséquences qu’Aristote lui repro- 
che, 5 a 6 , 328. 

Pologne; ce pays est un exemple de système agri- 
cole sous lequel l’état des classes inférieures est 
bien mauvais, III, 63 , 64 » — Causes de ce 
mauvais état , 64 , 69. 

Polygamie permise , mais rare, chez les indigènes 
américains, I, 5 q. — Son effet sur la population, 

2 1 2 Chez quelques nations nègres d’Afrique , 

demandée par la femme et non par le mari, 
ibid. — Sous l’empire turc, elle est moins pro- 
ductive dans les familles individuelles que la 
monogamie , 25 g. — Elle dégrade le caractère 
des femmes, et empêche les hommes des classe* 
inférieures de se marier, 272. Voyez Marjs. 
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Poméranie ; mortalité de ce pays, II, 21. — Rap- 
ports des seconds mariages , 219. — Variations 
des rapports des naissances aux morts et aux 
mariages à différentes époques , 270. 

Pommes de terre; examen d’un plan pour amé- 
liorer le sort des pauvres en leur donnant du 
terrain pour y cultiver des pommes de terre 
et y entretenir une ou deux vaches, IV, 

Population ; a une tendance constante à croître 
au-delà des moyens de subsistance, I, 2 et suiv. ; 
Platon, Aristote et d’autres philosophes ont re- 
connu cette vérité. 322. — Période de double- 
ment , dans les Etats-Unis d’Amérique , dans 
les Etats du Nord , 6; dans l’intérieur, ibid ; 
périodes possibles , 7. — La population croît en 
raison géométrique , 8 ; la subsistance ne peut 
croître qu’en raison arithmétique , i 5 ; effet de 
ces deux taux d’accroissement combinés, ibid'. 

— La population contenue par la loi de la né- 
cessité ( Voyez Obstacles ). i5. — Croît plus 
vile que les subsistances, 17. — Conséquence 
relative à l’office des gouvernemens à cet égard, 
î8. — Propositions que cet Essai doit établir, 36 . 
—Distinction entre une population excédante et 
une grande population, 147. — La population ne 
peut croître rapidementque par un très-haut prix 
du travail, 249. — Conséquences générales du 
tableau des sociétés anciennes et modernes sous 
ce rapport, II , 280. — Accroissement produit 
par la suppression des obstacles, ibid. — Exem- > 
pie des colonies nouvelles, ibid. — 'Les guerres. 
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les pestes et les famines n’ont sur la population 
uioyeune qu’une influence passagère , atî8. — 
Effet de la population excédante pour aggraver 
.. les épidémies, les maladies, les famines, 291. 
— On ne peut conclure l’accroissement futur de 
l’accroissement présent , 297. — L/accroissemeut 
des subsistances est la seule mesure de celui de la 
population, 5oj.— Les divers pays sont peuplés 
, en raison de la quantité' des subsistances, et heu- 
reux en raison de leur libérale répartition , 5 o 4 . 
— Un pays , laissé à lui-même dans ses progrès 
vers la civilisation , ne peut à aucune époque 
être dit à l’abri du besoin , 5 o 5 . — Conclusion , 
les trois propositions énoncées dès l’entrée, 5 o 6 . 
— Erreurs sur la population, 208. — Moyen 
, de redresser les opinions répandues sur ce sujet , 
IV, 1; en répaudanl des opinions plus saines, 
ibid. ; dans les classes supérieures il y a peu à 
changer dans la pratique , 2 ; dans les classes in- 
, . férieures, l’éducation peut tout (Voy. EDUCA- 
TION), 5 . — (Voy. Encolragemkns, Amélio- 
rations, Objections.) Population des nations 
anciennes et modernes (Voy. Anciens), I, AÔ9» 
Primes ; sur l’exportation du blé, 111 , 117. — Exa- 
men des argutnens d’Adam Smith à l’appui de 
son opinion que la baisse du prix arrivoil mal- 
gré la prime et ne pouvoit pas arriver par elle , 
127. — Premièrement, l’étendue du marché dans 
l’étranger procurée par ce moyen est aux dépens 
< c du marché national , 127, 128. — Secondement , 
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les deux taxes payées par le peuple à l’occasion 
de la prime doivent ou retourner au fermier en 
faisant monter le prix du travail , ou diminuer 
la totalité dû marché du blé en restreignant la 
population du pays, 129, 1 5 o. — Troisième- 
ment j comme le prix du blé en argent règle ce- 
lui de toutes les autres marchandises du pays , le 
propriétaire ne relire pas un avantage réel de la 
hausse du prix , i5i, 1 35. — Quatrièmement, 
la nature des choses a fixé sur le blé une valeur 
réelle que ni les primes sur l’exportation, ni le 
monopole dans le marché naturel, ne peuvent 
faire monter et qu’aucune Concurrence ne peut 
fihÇe baisser , 1 35 — 1 4o. — Manière dont opère 
une' prime sur l'exportation, i4o— i46. Ob- 
jection à une prime ; sous les circonstances les 
plus favorables, elle ne peut pas produire un 
bas prix permanent, 1/17 , i5o. 

Principe défini, I , xj.—- Principe de population, 
entrevu par divers auteurs anciens et modernes, 
IV , 262 et auiv. — Voyez Population. 

Privatif , obstacle ; défini , 1 , 20 , I , jx. — S’il 
n’engendre pas le vice, c’est le moindre mal que 
puisse produire le principe de population , 22j 
ses suites lorsqu’il engendre le vioe , ibid. — 
Branches vertueuses et branches vicieuses dans 






lesquelles il se divise, 25. — A plus d’influence j 
dans l’Europe moderne, II, $07. — JL’ignoranceJ * 
et le despotisme l’arrêtent III , 225. — 1 Là oùÿ 
il domine la chasteté est plus en honneur ÿ 
IV, xa5. \ 
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Propriété ; également répartie favorise la popula- 
tion ,1, 297 , 5ig ; entraîne , selon Aristote, la 
limitation du nombre des enfans, 5a6; amène 
des lois et un état de choses semblables à l’état 
actuel, II, 558. 

Prudence, ou Contrainte morale ; cet obstacle 
au mariage indiqué , I , a5 , note. — Si elle doit 
faire trop hausser le prix du travail , IV, n4. 
— Fondement de l’espérance de lui voir acquérir 
plus d’influence , 223 . Voyez Contrainte 
morale. 

Prusse, mortalité de la; II, 22. — Rapport des 
seconds mariages, 220 . — Voyez Silésie , etc. 

Q. 

Quito , progrès rapide de la 'colonie espagnole , 
malgré sa mauvaise administration , II , 282 . 

R. 

RAYNAL; proposition absurde qu’il établit sur le 
droit de subsister, III, 342 . 

Réforme ; fausses idées à ce sujet, III , 255 — 56i. 

Registres des naissances et des morts, moyen in- 
certaind’ estimer la population, II, i53.— Ceux 
d’Angleterre, plus imparfaits au commence- 
ment qu’à la fin du dernier siècle . i46. — En 
plusieurs pays les omissions des morts et nais- 
sances sont plus grandes que celles des ma- 
riages, 21 2.-~ Effet*» des épidémies sur les re- 



Digitized by Google 



36 a TABLE 

gistres, a 58 . Table relative à ce sujet, a 5 g. — 
Observa (ions sur cette table; le nombre des ma- 
riages presque doublé l’année qui suit une peste, 
260. — Fécondité des mariages après cette 
époque, 261. — Variations dans les rapports 
des naissances et des morts à differentes époques, 
*66. — Mortalité après la peste, 267. — Divers 
exemples de variations des rapports des nais- 
sances, morts et mariages , 269; le moins va- 
riable est celui des naissances aux mariages; 
pourquoi ,27 5 . — Effets des années épidémiques 
ordinaires, 277. 

Retraite religieuse , fréqüenle et rigoureuse an 
Tibet, I, 281. 

Revenu est la source de la' population, et la popu- 
lation n’est pas la source du revenu , III, 228. 

RÉVOLUTION; mauvais effets de l’espérance conçue 
par les classes inférieures du peuple , d’eu ob- 
tenir un prompt soulagement , III, 55 1 . — Des 
principes sains sur la population répandus dans 
le peuple dissiperoieut cette vaine espérance , 
IV, 128. 

Richesse ; comment l’accroissement de la richesse 
affecte le sort du pauvre, III, i 85 . — Un ac- 
croissement du revenu de toute la société n’est 
pas toujours un accroissement des fonds des- 
tinés à entretenir le travail , 286, 802. 

Romain , empire ; sa chute par les barbares du 
Nord,I, « 35 . 

Romains; leur état relativement aux obstacles à la 
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population, I, 53a. — Ravages de la guerre 
réparés , 355. — infanticide pratiqué , ses effets, 
ibid . — L’abolition de l’égalité des terres di- 
minua le nombre des citoyens , 354. — Le droit 
de trois enfans n’ajoute rien à la population, 
556. — Habitudes vicieuses, 337 . — L’empire 
romain n’étoit pas très-peuplé pendant la longue 
paix sous Trajan et les Anlonins , 55g. — Ques- 
tion delà population ancienne et moderne , 365. 
— Comparaison de l’influence des obstacles pri- 
vatifs et destructifs chez les Romains , 570 . 

Russie; état de ce pays relativement aux obstacles 
à la population, I, 4o5. — Résultats extraordi- 
naires des registres , ibid. — Rapport des nais- 
sances aux décès en différens districts, ibid. ; 
des mariages aux naissances, 407 ; des morts à 
la population , 4o8 ; des naissances à la popu- 
lation , 4 1 1 » des enfans morts la première 
année, 4i2 ; des mariages annuels à la popu- 
lation , ibid. — Les registres de Pétersbourg 
donnent la mortalité des filles pins grande que 
celle des garçons, 4*3. — Mortalité à Péters- 
bourg pour différens âges, 4i4. — Mortalité gé- 
nérale de celte ville, 4i5 Administration de 

l’hôpital des enfans trouvés , et mortalité de cet 
hôpital, 4i6; de celui de Moscou , 4 21 j P er “ 
nicieux effets de ces élablissemens, 4 2 2 . — Prin- 
cipal obstacle au rapide accroissement de la mul- 
tiplication , le vasselage des paysans , 4 27 . — 
Progrès de civilisation et de population sous le 
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règne de la dernière Impératrice et depuis, 429. 
— Elat de sa population à différentes époques, 
45o. — Naissances, morts et mariages, dans 
l’église grecque pendant l’année 1799 , 43 1. — 
Rapports comparés des mariages et des décès , 
45z. 

S 

Sacrifices humains, à Otahili , I, 110. 

Saint- Cergue , paroisse de; rapport des ma- 
riages aux naissances, et des naissances à la po- 
pulation , Il , 4o ; des naissances aux décès , 4-2. 
— L’habitude d’émigrer y est établie , ibid. 

Saint-Domingue , indigènes de ; négligeoient à 
dessein la culture de leurs terres, poui affamer 
leurs oppresseurs, I, go. 

Saint Paul ; inductions tirées de ses déclarations 
sur le mariage, Ilî, 279. 

Samoïedes ; leur manière de vivre , I, 235. 

Sandwich, lies; leur état relativement aux obs- 
tacles à la population , I, 148. — Disette qui 
y règne de temps en temps , 124. 

Sauvages; comment dans la vie sauvage s’établissent 
les oscillations de la population, I, 34. — Dif- 
ficulté dans cette vie-là d’élever des enfans, 48. 
— Froideur des hommes et sa cause, S/j* — Ca- 
ractère des sauvages; ils méprisent et dégradent 
les femmes, 56. — Leur vie est plus courte que 
celle des hommes civilisés, 65. — Leur malpro- 
preté et leurs habitations fermées et pleines d’01- 



Digitized by Google 




ALPHABÉTIQUE. 365 

dures les exposent aux maladies pestilentielles, 
60. — Avantages et désavantages de la vie sau- 
vage et de la vie civilisée, ia 5 . ( Voyez Bar- 
barie, état de). 

Scandinaves. Voyez Goths. — Se répandent par 
mer dans les diverses conlrées de l’Europe, 
I, iS’j. — Différente influence de l’obstacle 
privatif chez les Scandinaves anciens et mo- 
dernes, 160. 

Scorbut; invétéré en Écosse, II, 200. 

Sensualité; réprouvée par Menou, I, 267. 

Sibérie, septentrionale; état de ce pays relative- 
ment aux obstacles à la population , 1 , 202. — 
Fréquente rareté d’alimens, ihid. — Ravages 
de la petite vérole , 254 . — Manière de vivre, 
236 . — Sibérie méridionale; fertilité du sol; la 
population n’y croît cependant pas comme on 
seroit porté à le croire, ibid. — Le grand obs- 
tacle est le défaut de demande d’ouvriers et le 
défaut d’un marché pour les produits, 209. — 
Une prime pour les enfaus n’augmenteroil pas 
la population, ibid. — Moyens d’arriver à ce 
but , 24 4 . — Utiles changemens faits à cet égard 
par la dernière impératrice, ibid. — Il est en-' 
core nécessaire d’y introduire des habitudes 
d’activité, 247. — Insalubrité , sécheresses, et 
autres circonstances défavorables à la multipli- 
cation , 218. 

Silésie; mortalité annuelle, et rapport des nais- 
sances aux décès, II, 22. — Voyez Prusse. 
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SiRÉ; les fièvres pu l rides y dominent, I, 216. 

Slëswick , duché de : étal de ses pauvres , III, 38 a. 

Société, Iles de la. Voyez Otahitti. 

Solitude. Voyez Retraite. 

Solitude produite par une épidémie chez les indi- 
gènes américains, I, 64. 

Soupes économiques ,• utilité de celte invention ap- 
préciée , IV, 5 7 . 

Sparte; sa discipline, I, 127 . 

Spiritueuses , liqueurs. Voyez Distilleries. 

Statistique; pourvoit utilement fournir des maté- 
riaux à l’histoire, I, 5i. 

Stewart, Sir James; examen de son plan pour 
améliorer le sort des pauvres, IV, 52 . 

Subsistance, moyens de; régulateur de la multi- 
plication des animaux et des plantes, et grand 
obstacle qui en arrête le progrès, 1,2. — Ne 
peuvent croître plus rapidement qu’en progres- 
sion arithmétique, 9 , i 3 . — Le défaut de sub- 
sistance est la cause la plus puissante des obs- 
tacles qui arrêtent la population d’une manière 
immédiate, II, 288. — Le montant général de la 
population est réglé par les mauvaises années et 
par le retour des époques défavorables , et non 
par celles d’abondance, I, 19?). — ■ Un pays est 
peuplé en proportion des alimens qu’il peut 
fournir, et heureux en proportion de la libé- 
ralité qui préside à la répartition de ces ali— 
mens, II, 3 o 4 . 
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Sud , Iles de la mev du Sud ; état de ces îles relative- 
ment aux obstacles à la population, I, gô. — 
Quelques-unes des plus considérables et des 
moins connues, g 5 . — Nouvelle Zélande, 96. — 
Otahitict llpsde la Société, 101. — Iles des 
Amis et Iles Sandwich ,117, 118. — Le vice , 
la guerre comprise , y est le principal obstacle à 
la population, 119. — lie de Pâques, lies Yîa- 
riannes , Formose et antres, 120. — La fertilité 
de ces îles probablement exagérée ; la disette s’y 
fait sentir de temps en temps , 1 20. — La popu- 
lation moyenne y atteint lu dernière limite des 
subsistances, 12 4 . 

Suffolk; rapport des naissances annuelles en ce 
lieu, II, 107. 

SUÈDE; étal de ce pays relativement aux obstacles 
à la population , 1 , 078. — Action des obstacles 
privatifs et destructifs comparée, 079. — Grande 
mortalité, ibut; sa cause; 5 oo. — La Suède ne 
produit pas des alimens en quantité suffisante 
pour sa population , ibul. — Soumise plus que 
d'autres pays à l'influence des bonnes et mau- 
vaises années, 58 1. — Sa mortalité moyenne, 
386 . — Rapport des mariages annuels, 887. — 
Sa population passe continuellement la limite 
moyenne des subsistances , 588 . — Cependant 
le gouvernement et les écrivains politiques s’y 
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occupent sans cesse d’accroître la population, 
ibid.— Une telle augmentation, supérieure à la 
demande de travail, ne seroit qu’une augmenta- 
tion de misère, 58 g C’est probablement à 

tort qu’on y décrie l’industrie nationale, 590.-— 
Ou y abat les bois avec trop de précipitation , 
892. — Il est possible, mais improbable, que ce 
pays ait été autrefois plus peuplé qu’à présent , 
395. — Roglemens qui s’opposent aux progrès 
de la culture, 5 g 4 . — Mesures prises par le gou- 
vernement pour encourager la population; hô- 
pitaux, etc., 395 ; commerce des grains rendu 
libre dans l’intérieur, 596; limitation du nombre 
des personnes dans chaque ferme , 097. — Po- 
pulation absolue du pays; accroissement récent; 
obstacles périodiques, 5 g 8 . — Patience des 
classes inférieures dans la disette, 4 oo. — Ma- 
ladies nées de la mauvaise nourriture, 402. — 
La santé générale s’est améliorée, 4 o 5 . — Rap- 
port des naissances annuelles, et des décès, II, 
18. — Impossibilité d’y établir les lois angloises 
sur les pauvres, III , 58 o. 

Suisse ; état de ce pays relativement aux obstacles à 
la population, II, a 5 . — Alarme qui s’y ré- 
pandit il y a quelques années sur sa prétendue 
dépopulation ibid. — Mémoire statistique pu- 
blié en ce temps indiquant une diminution con- 
tinuelle des naissances, 26. — Cette circonstance 
n’est pas décisive , 27. — La mortalité dans la 
dernière période a été fort petite et le rapport 
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des enfans parvenant à l’âge de puberté a été fort 
grand , ibid. — Pestes dans les précédentes pé- 
riodes, 29. — La diminution des naissances due 
à l’obstacle privatif, 56 , 47. — Limites de la 
population d’un pays exclusivement voué à la 
vie pastorale , 5 o. — Effet de l’iutroduction des 
manufactures dans quelques uns des petits can- 
tons, 5 a, 62*. — Motifs à l’émigration, ibid. — 
Si la diminution .de population a eu lieu, elle 
doit avoir amélioré le sort des classes inférieures, 

53 . — Effet de l’excès de population , bien vu 
par quelques habilans d’un district particulier, 

54 . — Règlemens d’assistance, 5y. — Amélio- 
rations d’agriculture, 58 . — Population du 
canton de Berne à différentes époques, ibid . — 
Note relative au canton de Glaris, 59. * 

Syrie; état de ce pays relativement aux obstacles à 
la population , 1 , 262. Voyez Bédouins. 

Système mercantile; ses effets sur le prix du blé, 
73. — Capable d’être affecté par la concur- 
rence étrangère , 7 4 . — Et par celle du pays, 
75. — Eclaircissement de cette matière par l’état 
du commerce des cotons ,76, 78. — Le com- 
merce peut être affecté par l’indolence, l’indus- 
trie ou le caprice des acheteurs et par la dimi- 
' nulion de demande occasionnée par le pro- 
grès en habileté et l'accroissement des capitaux , 
32 — 90. 

T. 

Tartares ; leur état relativement aux obstacles à la 
IV. 34 
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population; leurs mœurs et coutumes, I, 167. 
— Ils se distribuent en divers lieux en pro- 
portion de la quantité de nourriture qu’ils y 
trouvent, 171. — Uœurs des Ta r la res ma ho- 
mélans, ibid ; des Usbccks; 172; delà tribu 
Casalshia, 1 7 5 5 d’autres tribus , 175. — Cou- 
tumes des Tarlares mahométans, 176; desTar- 
tares païens; des Calinoucs , des Mogols, 177 ; 
des Bédouins, 178. — Tribus qui vivent sur un 
sol plus favorable; les Kirgisiens , i%6 , 187 ; les 
Calinoucs qui habitent les fertiles steppes du 
"Wolga, 190. >■ 

Terres incultes; leur étendue n’a aucune influence 
sur les souffrances des pauvres, I^| , 205; ne 
prouve pas toujours un défaut dluctUïté ni le 
vice du gouvernement , 204. — Faute commise 
■de mettre en culture trop de mauvaises terres, 
2^9. 

Terre de feu, étal de ce pays relativement aux 
obstacles à la stipulation; disette qui y règne, 
1 , 58 . 

Théories; distinction entre les bonnes et les mau- 
vaises , IV , 88. 

Tibet; état de ce pays relèvement aux obstacles à 
la population, I, 279. — Plusieurs hommes 
pour «ne sente femme, 280. — L’objet de ce 
gouvernement paroît être de contenir la popu- 
lation ,281. — Le célibat recommandé, ibid. — 
Solitude religieuse frequente et stricte; 282. — 
Tous les frères d’une même famille avec une 
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seule femme , ibid. — Malgré ces obstacles , la 
population y atteint le niveau des subsistances, 
9.85. — Multitude de mendians, aM. 

Tongataboo, disette à; ia4. 

Townsend; cité, I_, xvni.; ses remarques sur la 
dépopulation de l’Espagne , 111, 317 . — Exa- 
men de son plan pour améliorer le sort du 
pauvre, IV, 54| ses remarques sur le principe 
de population, 9.65. 

Travail ; son prix réel et nominal , 1 , 34. III, 5, 
9 -Qi.— Effets de la production d’ouvriers sur- 
numéraires, Ij frlo. — Sa récompense à la 
Chine aussi petite qu’elle peut être , 28 .— Ab- 
surdité de celte déclamation commune, « que 
« le prix du travail devroit toujours suffire à 
« l’entretien d’une famille, et qu’il devroit y 
« avoir toujours de l’ouvrage pour tout homme 
« qui veut travailler, » 111, 1 ^. — Une de- 
mande de travail qui croît rapidement sans que 
les vivres croissent de même, fait croître la po- 
pulation jusqu’à ce que la famine ou les ma- 
ladies l’arrêtent , ajfL Si la contrainte morale ' 
doit élever trop le prix du travail, 111, £ 95 . — • 
Voyez Pauvres. 

Tumultes populaires, amènent la tyrannie, III, 
3Â2. 

Turc, empire; état de ce pays relativement aux 
obstacles à la population , 1 , 252. — Nature de 
son gouvernement, ibid. — Le miri, ou taxe 
des terres, rendue oppressive et ruineuse par les 
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pachas, î 53; misère des paysans*, déplorable 
dial de Fagricullure, ibid. — Extorsions des- 
tructives des pachas, a 54 . — Maximum fré- 
quent, a 5 g Ces causes diminuent les subsis- 

tances, ibid. — Obstacles directs, polygamie, 
260; autres vices; la peste et ses suites; épidé- 
mies et maladies endémiques; famine et ma- 
ladies qu’elle engendre, ibid. — Fausse prédic- 
tion sur la population turque, II , 298. 

U. 

Unions prématurées dans la Nouvelle-Hollande, 

1 , 45 . 

Usbecks; Tartares , leurs mœurs , I, 173. — Leur 
état relativement aux obstacles à la popula- 
tion 

Utilité; règle de morale naturelle la plus sûre, 
IV, 18. 

V. 

Vaccine. Voyez petite vérole. — La vaccine 
repoussée par les Chinois, pourquoi, III, 3 14 , 
aïote. 

Vaches ; examen d’un plan proposé pour donner 
aux pauvres des vaches et du terrain pour y 
cultiver des pommes de terre , 1 V, 4 a. — Avan- 
tage de ce plan fort circonscrit , 102. 

Van Diemen, terre de; étal de ce pays relative- 
ment aux obstacles à la population , 1 , 09. 

Vasselage des paysans russes; obstacle à l’accrois- 
sement rapide de leur population, I, 427. 
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Veufs; se remarient plus que les veuves, IF , 208. 

Viande; une grande souscription pour les pauvres 
hausseroit le prix de la viande , et ne leur pro- 
curerait pas la facilité d’en manger, II, s 9 r>. — 
Nourriture animale et végétale comparées, 56 o. 

Vjce ; obstacles destructifs et privatifs qui se rangent 
sous ce chef, 1 , 26. 

Vie, probabilité de vie et vie moyenne à Genève 
aux 16. 0 17/ 18.* siècles. Il , 62. — Probabi- 
lité de vie en plusieurs grandes villes et dans 
quelques villages, i 54 ; — en Ecosse, i 83 ; 
très-grande dans un village des Alpes, 87. 
— Vie moyeune et probabilité de vie, dans 
quelques parties de la Suisse, 45 . — Sa durée 
moyenne accrue en Angleterre , i 4 o. — Para- 
doxe de Condorcet sur sa durée indéfinie écarté, 
554 . — Longévité rare parmi lés nations nègres 
d’Afrique, I, 202,220. — Probabilité de vie, 
remarque sur cette expressiou , II, 5 i, note. 

Villes. Voyez Villages. 

Villages, mortalité des; I, 379. — Rapport des 
mariages annuels, II, 4 . — La mortalité en 
dilférens pays dépend du rapport des habilans 



des. Ailles, à ceux des villages, 20. 



• Dilférens 



^apports de mortalité des villes et des villages, 

V \ 

Vi R G 1 c uft é 'et mauvais succès du premier 

îtëkdjJtsjejiiçul des coloniep s angloises dans ce 

VoAiÇ ( XadfeJjargu de ) , sou opinion sur la difficulté 

’t - ‘ k ! • 
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d’approvisionner de grains un grand pays, III, 
196, noie. — Voyez Hambourg. 

Vis medicatrix reipublicæ. Voyez Force vi- 
tale. 

W. 

"Wallace; dans son système d’égalité, n’a pas 
assez fait allcntion au principe de population et 
à ses suites, II, 5 10. 

Y. 

Young, Arthur; examen de son plan ponr amé- 
liorer le sort des pauvres, IV, 38. — Examen 
de ses objections au plan proposé dans cet 
Essai pour I abolition graduelle des lois sur les 
pauvres; et examen de scn propre plan ponr 
le soulagement des pauvres, i65 et suiv. * 

Z. 

Zoroastre, trois actions, selon lui, méritoires, 
1, 262. 
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T. I, p. X), lig. 22. 
ibid. 

p. xij, lig. 4, 



lig. 8, 
p. 3C4, 

T. II, p. ÎOO, lig. 12, 
p. tg3, 

T. III, p. 25, lig. 23, 

p. 26, lig. dern.. 



p.3o6, lig. 1 , 



p. 1 65. 



en général lisez est en gé- 
néral. 

le mol est misère lisez le mot 
misère. 

Nous avons constamment li- 
sez nous avons pris cons- 
tamment, 
vous lisez nous, 
cotée par erreur 264. 
et Angleterre lisez en Angle- 
terre. 

cotée par erreur 3g 1 . 
rspporlé lisez rapporté. 

Mais ce système combattu li- 
sez mais ce système est com- 
battu. 

Remarque du première tra- 
ducteur lisez remarque du 
premier traducteur, 
jusqu'à la fin du cltap. XII le 
titre courant a été mis par 
erreur, gênes à l’exporta-’ 
tion au lieu de nénes à l’im- 
portât ion. 
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IVRE IV .(Suite du)T)z l’espérance qu’on 

PEUT CONCEVOIR POUR 
L’AVENIR , DE GUÉRIR OU 

d’adoucir les maux 
qu’entraîne le prin- 
cipe DE POPULATION. 
ChAP. IX. Comment il faudroit s’y 
prendre pour corriger les 
opinions erronées sur la po- 
pulation, qui ont pris cours 

dans le monde , p. i 

Chap. X. De la direction de notre cha- 
rité , i4 

Chap. XI. Examen de divers plans, 
qui ont été proposés pour 
améliorer le sort des pau- 
vres , 5a 

Chap. XII. Examen de divers plans, 
qui ont été proposés pour 
améliorer le sort des pau - 
vres , ( Suite .) 65 
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Livre IY. ( Suite du) 

Ch AP. XIII. De la nécessité de poser 
des principes généraux, 
sur l’objet dont nous ve- 
nons de nous occuper , 88 
CllAP. XIV. Des espérances raisonna- 
bles que l’on peut conce- 
voir d'une amélioration 
dans l’état social , 1 17 

Appendice , i 35 

Appendice (1817), 210 

Quelques réflexions du premier 

’ a 

TRADUCTEUR , 2 DI 

Note finale des traducteurs , 279 
Table alphabétique dê£ matières 
CONTENUES DANS LES ;QUATRE VO- 
LUMES, 3 i 5 
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